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PAR  TIE  EXPÉRIMENTALE. 


Huitième  Mémoire. 

Expériences  fur  la  pef auteur  du  Feu 
&  fur  la  durée  de  tincandefcence. 

Je  crois  devoir  rappeller  ici  quelques-uneg 
des  chofes  que  j'ai  dites  dans  rintroduâion 
qui  précède  ces  mémoires  ,  afin  que  ceux 
qui  ne  les  auroient  pas  bien  préfentes,  puif- 
fent  néanmoins  entendre  ce  qui  fait  l'objet 
de  celui-ci.  Le  feu  ne  peut  guere  exifterfans 
lumière  ,  &  jamais  fans  chaleur  ;  tandis  que 
la  lumière  exifte  fouvent  fans  chaleur  fenfi- 
ble  j  comme  la  chaleur  exifte  encore  plus 
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Couvent  fans  lumière  ;  l’on  neut  donc  confia 
derer  la  lumière  &  la  chaleur  comme  deux 
propriétés  du  feu  ou  plutôt  comme  les  deux 
ieuls  effets  par  lefquels  nous  le  reconnoif- 
fons  :  mais  nous  avons  montré  que  ces  deux 
effets  ou  ces  deux  propriétés  ne  font  pas 
toujours  effentiellement  liés  enfemble  ,  que 
fouvent  ils  ne  font  ni  fimultanés  ni  contem¬ 
porains  ,  puifque  dans  de  certaines  circonf- 
tances  on  lent  de  la  chaleur  long-temps  avant 
que  la  lumière  paroiffe  ,  &  que  dans  d’au¬ 
tres  circonftances  on  voit  de  la  lumière 
long- temps  avant  de  fentir  de  la  chaleur,  & 
même  Couvent  fans  en  fentir  aucune  ;  &  nous 
avons  dit  que  pour  raïfonner  jufte  fur  la 
nature  du  feu  ,  il  falloir  auparavant  tâcher 
de  reconncître  celle  de  la  lumière  &  celle  de 
la  chaleur,  qui  font  les  principes  réels  dont 
l’élément  du  feu  nous  paroît  être  compofé. 

Nous  avons  vu  que  la  lumière  eft  une  ma» 
tiere  mobile ,  élaftique  &  pe faute  ,  c ’eft-à- 
dire  fufceptible  d’attiaéfion  comme  toutes 
les  autres  matières  ;  on  a  démontré  qu’elle 
eft  mobile  ,  &  même  on  a  déterminé  le  de¬ 
gré  de  fa  vîteïTe  immenfe  par  le  très  petit 
temps  qu’elle  emploie  à  venir  des  fateliites 
de  Jupiter  jufqu’à  nous»  On  a  reconnu  fon 
élafticité  qui  eft  prefque  infinie  par  l'égalité 
de  l’angle  de  fon  incidence.  &  de  celui  de  fa 
réflexion  ;  enfin  fa  pefanteur,  ou  ce  qui  re¬ 
vient  au  même,  fon  attraction  vers  les  au¬ 
tres  matières  ,  eft  aufli  démontrée  par  lin- 
flexion  qu’elle  fouffre  toutes  les  fois  qu’elle 
p  a  fie  auprès  des  autres  corps.  On  ne  peut 
donc  pas  douter  que  la  fuftbance  de  la  lu- 
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miere  ne  foit  une  vraie  matière  ,  laquelle  * 
indépendamment  de  fes  qualités  propres  & 
particulières ,  a  aufli  les  propriétés  générales 
&  commune  à  toute  autre  matière.  Il  en  eft 
de  même  de  la  chaleur  ,  c’eft  une  matière 
qui  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle  de  la 
lumière,  &  ce  n’eft  peut-être  que  la  lumière 
elle-même  qui ,  quand  elle  eft  très  forte  ou 
réunie  en  grande  quantité  ,  change  de  for¬ 
me  ,  diminue  de  vîteffe  ,  &  au  lieu  d’agir 
fur  le  fens  de  la  vue  ,  affe&e  les  organes 
du  toucher.  On  peut  donc  dire  que  relati¬ 
vement  à  nous ,  la  chaleur  n’eft  que  le  tou¬ 
cher  de  la  lumière  ,  &  qu’en  elle-même  la 
chaleur  n’eft  qu’un  des  effets  du  feu  fur  les 
corps  ,  effet  qui  le  modifie  fuivant  les  dif¬ 
férentes  fubftances  ,  &  produit  dans  toutes 
une  dilatation,  c’eft -à- dire  ,  une  répara¬ 
tion  de  leurs  parties  conftituantes.  Et  lorf- 
que  par  cette  dilatation  ou  réparation,  cha¬ 
que  partie  fe  trouve  affez  éloignée  de  fes 
voiftnes  pour  être  hors  de  leur  fphere  d  at~ 
traâion,  les  matières  folides  qui  netoient 
d’abord  que  dilatées  par  la  chaleur ,  devien¬ 
nent  fluides  ,  &  ne  peuvent  reprendre  leur 
folidité  qu’autant  que  la  chaleur  fe  diffipe  , 
&  permet  aux  parties  défunies  de  fe  rap¬ 
procher  &  de  fe  joindre  d’aufîi  près  qu’au- 
paravant  ( a ) 


(æ)  Je  fais  que  quelques  Chimiftes  prétendent  que 
les  métaux  rendus  fluides  par  le  feu  ,  ont  plus  de  pe- 
fenteur  fpécifique  que  quand  ils  font  folides  ;  mais  j’ai 
de  la  peine  à  le  croire*  car  il  s’enfuivroit  que  leur  état 
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Âinfi  toute  fluidité  a  la  chaleur  pour  eau- 
fe  ;  &  toute  dilatation  dans  les  corps  doit 
être  regardée  comme  une  fluidité  commen¬ 
çante  :  or  nous  avons  trouvé  par  l’expérien¬ 
ce  ,  que  les  temps  du  progrès  de  la  chaleur 
dans  les  corps  ,  toit  pour  rentrée  *  loi  t  pour 
la  fortie  ,  font  toujours  en  raifo-n  de  leur 
fluidité  ou  de  leur  fufibilité ,  &  ü  doit  s’en- 
fuivre  que  leurs  dilatations  refpecüves  doi¬ 
vent  être  en  même  raifon.  Je  n’ai  pas  eu 
befoin  de  tenter  de  nouvelles  expériences 
pour  m’afîurer  de  la  vérité  de  cette  confé- 
«juence  générale  ;  M.  Muffchenbroek  en  ayant 
fait  de  très  exaéfes  fur  la  dilatation  des  dif- 
férens  métaux ,  j’ai  comparé  fes  expériences 
avec  les  miennes,  &  j’ai  vu ,  comme  je  m’y 
attendois ,  que  les  corps  les  plus  lents  à  re¬ 
cevoir  &  perdre  la  chaleur  ,  font  auffî  ceux 
qui  fe  dilatent  le  moins  promptement ,  &  que 
ceux  qui  font  les  plus  prompts  à  s’échauffer 
&  à  fe  refroidir,  font  ceux  qui  fe  dilatent 
le  plus  vite  :  en  forte  qu’à  commencer  parle 
fer  qui  eft  le  moins  fluide  de  tous  les  corps  5 
&  finir  par  le  mercure  qui  eft  le  plus  flui¬ 


de  dilatation  où  cette  péfanteur  fpécifique  eft  moindre  9 
rie  feroit  pas  le  premier  degré  de  leur  état  de  fuficn  , 
ce  qui  néanmoins  paroît  indubitable.  L’expérience  fur 
laquelle  ils  fondent  leur  opinion  ,  c’eft  que  le  métal  en 
fufion  fupporte  le  même  métal  folide  ,  &  qu’on  le  voit 
nager  à  la  furface  du  métal  fondu  :  mais  je  penfe  que 
cet  effet  ne  vient  que  de  la  répulfion  caufée  par  la  cha¬ 
leur  ,  $c  ne  doit  point  être  attribué  à  la  pefanteur  fpé- 
ciffque  plus  grande  du  métal  en  fufion  ;  je  fuis  au  con¬ 
traire  très  perfuadé  qu’elle  eft  moindre  que  celle 
métal  folide. 
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ee ,  la  dilatation  dans  toutes  les  différentes 
matières  fe  fait  en  même  raifon  que  le  pro¬ 
grès  de  la  chaleur  dans  ces  mêmes  matières. 

Lorfque  je  dis  que  le  fer  eft  le  plus  fo- 
lide ,  c’eft-à-dire  ,  le  moins  fluide  de  tous  les 
corps,  je  n’avance  rien  que  l'expérience  ne 
m’ait  jufqu’à  préfent  démontré  ;  cependant 
il  pourroit  fe  faire  que  la  platine,  comme 
je  l’aï  remarqué  ci-devant ,  étant  encore  moins 
fafthle  que  le  fer  ,  la  dilatation  y  feroit  moin¬ 
dre  ,  &  le  progrès  de  la  chaleur  plus  lent 
que  dans  le  fer  ;  mais  je  n’ai  pu  avoir  de 
ce  minéral  qu’en  grenaille ,  &  pour  faire  l’ex¬ 
périence  de  la  fufibilité  &  la  comparer  à 
celle  des  autres  métaux  ,  il  faudroit  en  avoir 
une  maffe  d’un  pouce  de  diamètre  ,  trouvée 
dans  la  mine  même  ;  toute  la  platine  que 
j’ai  pu  trouver  en  maffe ,  a  été  fondue  par 
l’addition  d’autres  matières  ,  &  n’eft  pas  af- 
fez  pure  pour  qu’on  puiffe  s’en  fervir  à  des 
expériences  qu’on  ne  doit  faire  que  fur  des 
matières  pures  &  fimples,  &  celle  que  j’ai 
fait  fondre  moi-même  fans  addition,  étoit 
encore  en  trop  petit  volume  pour  pouvoir 
la  comparer  exaéfement. 

Ce  qui  me  confirme  dans  cette  idée ,  que 
la  platine  pourroit  être  l’extrême  en  non  flui¬ 
dité  de  toutes  les  matières  connues  ,  c’eft  la 
quantité  de  fer  pur  qu’elle  contient ,  puifqu’elle 
eft  prefque  toute  attirable  par  l’aimant  ;  ce 
minéral,  comme  je  l’ai  dit,  pourroit  donc 
bien  n’être  qu’une  matière  ferrugineufe  plus 
condenfée  &  fpécifiquement  plus  pefante  que 
le  fer  ordinaire  ,  intimement  unie  avec  une 
grande  quantité  d’or ,  &  par  conféquent  étant 
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moins  fufible  que  le  fer  ,  recevoir  encore 
plus  difficilement  la  chaleur. 

De  même,  lorfque  je  dis  que  le  mercure 
eft  le  plus  fluide  de  tous  les  corps  ,  je  n’en¬ 
tends  que  les  corps  fur  lefquels  on  peut 
faire  des  expériences  exaétes  ;  car  je  n’i¬ 
gnore  pas,  guifque  tout  le  monde  le  fait  9,_ 
que  l’air  ne  foit  encore  beaucoup  plus  flui¬ 
de  que  le  mercure ,  &  en  cela  même  la  loi 
que  j’ai  donnée  fur  le  progrès  de  la  cha¬ 
leur  eft  encore  confirmée  ;  car  l’air  s’échauf¬ 
fe  &  fe  refroidit ,  pour  ainfi  dire ,  en  un  inftant , 
il  fe  condenfe  par  le  froid  ,  &  fe  dilate  par 
la  chaleur  plus  qu’aucun  autre  corps ,  &  néan¬ 
moins  le  froid  le  plus  exceffif  ne  le  con¬ 
denfe  pas  affez  pour  lui  faire  perdre  fa  flui¬ 
dité  ,  tandis  que  le  mercure  perd  la  fienne 
à  187  degrés  de  froid  au-deffous  de  la  con¬ 
gélation  de  l’eau  ,  &  pourroit  la  perdre  à 
à  un  degré  de  froid  beaucoup  moindre  fi  on 
le  réduifoit  en  vapeur.  Il  fubfiite  donc  en¬ 
core  un  peu  de  chaleur  au-deffous  de  ce  froid 
exceffif  de  187  degrés,  &  par  conféquen.t 
le  degré  de  la  congélation  de  l’eau ,  que  tous 
les  conftru&eurs  ce  thermomètres  ont  re¬ 
gardé  comme  la  limite  de  la  chaleur  ,  & 
comme  un  terme  où  Ton  doit  la  fuppofer 
égale  à  zéro  ,  eft  au  contraire  un  degré  réel 
de  l’échelle  de  la  chaleur ,  degré  où  non- 
feulement  la  quantité  de  chaleur  fubfiftante 
n'eft  pas  nulle ,  mais  où  cette  quantité  de 
chaleur  eft  très  confidérable  ,  puifque  c’eft 
à-peu-près  le  point  milieu  entre  le  degré 
de  la  congélation  du  mercure  &  celui  de  la 
chaleur  néceffaire  pour  fondre  le  hifmuth  , 
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qui  eft  de  ioo  degrés  ,  lequel  ne  diffère  guere 
de  187  au-deffus  du  terme  de  la  glace,  que 
comme  l’autre  en  diffère  au-deffous. 

Je  regarde  donc  la  chaleur  comme  une 
matière  réelle  qui  doit  avoir  fon  poids 
comme  toute  autre  matière  ,  &  j’ai  dit  en 
conféquence  que  pour  reconnoître  fi  le  feu 
a  une  pe fauteur  fenfible ,  il  faudroit  faire 
l’expérience  fur  des  grandes  maffes  pénétrées 
de  feu ,  &  les  pefer  dans  cet  état  ,  &  qu’on 
trouveroit  peut-être  une  différence  affez  fen- 
fifale  pour  qu’on  en  pût  conclure  la  pefan- 
teur  du  feu  ou  de  la  chaleur  qui  m’en  pa~ 
roit  être  la  fubftance  la  plus  matérielle  :  la 
lumière  &  la  chaleur,  font  les  deux  éléinens 
matériels  du  feu,  ces  deux  élémens  réunis  ne 
font  que  le  feu  même,  &  ces  deux  matiè¬ 
res  nous  affeêlent  chacune  fous  leur  forme 
propre  ,  c’eû-à-dire  ,  d’une  maniéré  diffé¬ 
rente,  Or  comme  il  n’exifte  aucune  forme 
fans  matière,  il  efl  clair  que  quelque  fubti- 
le  qu’on  fuppofe  la  fubftance  de  la  lumiè¬ 
re  ,  de  la  chaleur  ou  du  feu ,  elle  efl  fu~ 
jette  comme  toute  autre  matière  à  la  loi 
générale  de  Pattraélion  univerfelle  :  car,  com- 
me  nous  Pavons  ait,  quoique  la  lumière 
foit  douée  d’un  reflort  prefque  parfait ,  & 
que  par  conféquent  fes  parties  tendent  avec 
une  force  prefque  infinie  à  s’éloigner  des¬ 
corps  qui  la  produifent ,  nous  avons  démon¬ 
tré  que  cette  force  expanfive  ne  détruit  pas 
celle  de  la  pefanteur  ;  on  le  voit  par  l’exemple 
de  Pair  qui  efl  très  élaflique ,  &  dont  les 
parties  tendent  avec  force  à  s’éloigner  les 
unes  des  autres,  qui  ne  laiffe  pas  d’être  pe- 
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fant;  ainfi  la  force  par  laquelle  les  parties 
de  l’air  ou  du  feu  tendent  à  s’éloigner  &  s'é¬ 
loignent  en  effet  les  unes  des  autres ,  ne 
fait  que  diminuer  la  maffe  ,  c’eft-à-dire ,  la 
denfité  de  ces  matières  ,  &  leur  pefanteur 
fera  toujours  proportionnelle  à  cette  denfi- 
té  :  fi  donc  l’on  vient  à  bout  de  reconnoî- 
tre  la  pefanteur  du  feu  par  l’expérience  de 
la  balance  ,  on  pourra  peut-être  quelque 
jour  en  déduire  la  denfité  de  cet  élément , 
&  raifonner  enfuite  fur  la  pefanteur  &  l’é- 
laflicité  du  feu  ,  avec  autant  de  fondement 
que  fur  la  pefanteur  &  Pélafticité  de  Pair. 

J’avoue  que  cette  expérience ,  qui  ne  peut 
être  faite  qu’en  grand  ,  paroît  d’abord  affez 
difficile  ,  parce  qu’une  forte  balance,  &  telle 
qu’il  la  faudroit  pour  fupporter  plufieurs 
milliers ,  ne  pourroit  être  affez  fenfible  pour 
indiquer  une  petite  différence  qui  ne  feroit 
que  de  quelques  gros.  Il  y  a  ici,  comme  en 
tout ,  un  maximum  de  précifion  ,  qui  proba¬ 
blement  ne  fe  trouve  ni  dans  la  plus  petite 
ni  dans  la  plus  grande  balance  poffible.  Par 
exemple ,  je  crois  que  fi  dans  une  balance  avec 
laquelle  on  peut  pefer  une  livre  ,  l’on  arri¬ 
ve  à  un  point  de  précifion  d’un  douzième  de 
grain  ,  il  n’eft  pas  sûr  qu’on  pût  faire  une 
balance  pour  pefer  dix  milliers,  qui  penche- 
roit  aufli  fenfiblement  pour  i  once  ,  3  gros , 
41  grains  ,  ce  qui  eft  la  différence  propor¬ 
tionnelle  de  1  à  10000  ,  ou  qu’au  contraire 
fi  cette  groffe  balance  indiquoit  clairement 
cette  différence ,  la  petite  balance  n’indique- 
,roit  pas  également  bien  celle  d’un  douzième 
de  grain  ;  &.  que  par  conféquent  nous  igno- 
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rons  quelle  doit  être  pour  un  poids  donné  la 
balance  la  plus  exaCte. 

Les  perfonnes  qui  s’occupent  de  phyfîque 
expérimentale  ,  devroient  faire  la  recherche 
de  ce  problème  ,  dont  la  folution  qu’on  ne 
peut  obtenir  que  par  l’expérience ,  donne- 
roit  le  maximum  de  précifion  de  toutes  les 
balances.  L’un  des  plus  grands  moyens  d’a¬ 
vancer  les  fciences  ,  c’eft  d’en  perfectionner 
les  inftrumens.  Nos  balances  le  font  affez 
pour  pefer  l’air  ;  avec  un  degré  de  perfec¬ 
tion  de  plus  on  viendroit  à  bout  de  pefer 
le  feu  &  même  la  chaleur. 

Les  boulets  rouges  de  quatre  pouces  & 
demi  &  de  cinq  pouces  de  diamètre  ,  ^que 
j’avois  laifle  refroidir  dans  ma  balance  (b)  9 
avoient  perdu  fept  ,  huit  &  dix  grains 
chacun  en  fe  refroidiflant  ;  mais  plufieurs 
raifons  m’ont  empêché  de  regarder  cette 
petite  diminution  comme  la  quantité  réelle 
du  poids  de  la  chaleur.  Car,  iQ.  le  fer  ^ 
comme  on  l’a  vu  par  le  réfultat  de  mes  ex¬ 
périences,  eft  une  matière  que  le  feu  dé¬ 
vore  ,  puifqu’il  la  rend  fpécifiquement  plus 
légère  ;  ainfi  l’on  peut  attribuer  cette  dimi¬ 
nution  de  poids  à  l’évaporation  des  parties 
du  fer  enlevées  par  le  feu.  2P.  Le  fer  jette 
des  étincelles  en  grande  quantité  lorfqu  14 
eft  rougi  à  blanc ,  il  en  jette  encore  quelques- 
unes  lorfqu’il  n’eft  que  rouge,  &  ces  étin¬ 
celles  font  des  parties  de  matières  dont  il 


(b)  Voye{  les  expériences  du  premier  mémoire ,  XQ* 
me  VI,  ’ 
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faut  défalquer  le  poids  de  celui  de  la  di¬ 
minution  totale  ;  &  comme  il  n’eft  pas  pof- 
fible  de  recueillir  toutes  ces  étincelles ,  ni 
d’en  connoître  le  poids  ,  il  n’eft  pas  poffible 
non  plus  de  favoir  combien  cette  perte  di¬ 
minue  la  pefanteur  des  boulets.  3°,  Je  me 
fuis  apperçu  que  le  fer  demeure  rouge  &  jette 
de  petites  étincelles  bien  plus  long-temps, 
qu’on  ne  l’imagine  ;  car  quoiqu’au  grand 
jour  il  perde  fa  lumière  &  paroiffe  noir 
au  bout  de  quelques  minutes  ,  fi  on  le  tranf- 
porte  dans  un  lieu  obfcur  ,  on  le  voit  lu¬ 
mineux  ,  &  on  apperçoit  les  petites  étincel¬ 
les  qu’il  continue  de  lancer  pendant  quelques 
autres  minutes.  40.  Enfin  les  expériences  fur 
les  boulets  me  laiffoient  quelque  fcrupule  , 
parce  que  la  balance  dont  je  me  fervois 
alors  ,  quoique  bonne,  ne  me  paroiffoit  pas 
affez  précife  pour  faifir  au  jufte  le  poids  réel 
d’une  matière  suffi  légère  que  le  feu.  Avant 
donc  fait  conftruire  une  balance  capable  de 
porter  aifément  cinquante  livres  de  chaque 
côté,  à  l’exécution  de  laquelle  M.  le  Roy  , 
de  l’Académie  des  Sciences ,  a  bien  voulu  * 
à  ma  priere  ,  donner  toute  l’attention  nécef- 
faire  ,  j’ai  eu  la  fatisfa&ion  de  reconnoître 
à-peu-prés  la  pefanteur  relative  du  feu.  Cette 
balance  chargée  de  cinquante  livres  de  cha¬ 
que  côté  ,  penchoit  affez  fenfiblement  par 
l’addition  de  vingt-quatre  grains  ;  &  chargée 
de  vingt-cinq  livres  ,  elle  penchoit  par  l’ad¬ 
dition  de  huit  grains  feulement. 

Pour  rendre  cette  balance  plus  ou  moins 
fenfible ,  M.  le  Roy  a  fait  vifier  fur  l’ai¬ 
guille  une  maffe  de  plomb  ,  qui  s’élevant  & 
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sabaiflant,  change  le  centre  de  gravité;  de 
forte  qu’on  peut  augmenter  de  près  de  moi¬ 
tié  la  fenfibilité  de  la  balance.  Mais  par  le 
grand  nombre  d’expériences  que  j’ai  faites 
de  cette  balance  &:  de  quelques  autres  , 
j’ai  reconnu  qu’en  général  ,  plus  une  balan¬ 
ce  eft  fenfible  &  moins  elle  eft  fage  ;  les 
caprices  ,  tant  au  phyfique  qu’au  moral ,  fem- 
blent  être  des  attributs  inféparables  de  la 
grande  fenfibilité.  Les  balances  très  fenfibles 
font  fi  capficieufes ,  qu’elles  ne  parlent  ja¬ 
mais  de  la  même  façon.  Aujourd’hui  elles 
vous  indiquent  le  poids  à  un  millième  près  * 
&  demain  elles  ne  le  donnent  qu’à  une  moi¬ 
tié  ,  c’eft-à-dire  ,  à  un  cinq- centième  près  9 
au  lieu  d’un  millième.  Une  balance  moins 
fenfible  eft  plus  confiante  ,  plus  fidèle  y 
&  tout  confidéré  ,  il  vaut  mieux  pour  l’u- 
fage  froid  qu’on  fait  d’une  balance  ,  la  choifir 
fage  ,  que  de  la  prendre  ou  la  rendre  trop 
fenfible 

Pour  pefer  exa&ement  des  maftes  péné¬ 
trées  de  feu  ,  j’ai  commencé  par  faire  garnir 
de  tôle  les  baffins  de  cuivre  &  les  chaines 
de  la  balance  ,  afin  de  ne  les  pas  endom¬ 
mager;  &  après  en  avoir  bien  établi  l’équi¬ 
libre  à  fou  moindre  degré  de  fenfibilité ,  j’ai 
fait  porter  fur  l’un  des  baffins,  une  maffe  de 
fer  rougi  à  blanc  ,  qui  provenoit  de  la  fé¬ 
condé  chaude  qu’on  donne  à  l’affinerie  après 
avoir  battu  au  marteau  la  loupe  qu’on  ap¬ 
pelle  Renard  ;  je  fais  cette  remarque  ,  parce 
que  mon  fer  ,  dès  cette  fécondé  chaude ,  ne 
donne  presque  plus  de  flamme,  &  ne  paroit 
pas  fe  conftuaer  comme  il  fe  confume  & 
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brûle  à  la  première  chaude ,  &  que  quoiqu'il 
foit  blanc  de  feu.,  il  ne  jette  qu’un  petit 
nombre  d’étincelles  avant  d’étre  mis  fous  le 
marteau. 

I. 

Une  mafle  de  fer  rougi  à  blanc  s’eft  trou¬ 
vée  pefer  précifément  49  livres  9  onces: 
l’ayant  enlevée  doucement  du  baflin  de  la 
balance  &  pofée  fur  une  pièce  d’autre  fer , 
où  on  la  laiffoit  refroidir  fans  la  toucher , 
elle  s’eft  trouvée,  après  fon  refroidiflement, 
au  degré  de  la  température  de  l’air,  qui 
étoit  alors  celui  de  la  congélation ,  ne  pefer 
que  49  livres  7  onces  jufte;  ainfi  elle  a  perdu 
2  onces  pendant  fon  refroidiflement  :  on 
obfervera  qu’elle  ne  jetoit  aucune  étincelle, 
aucune  vapeur  affez  fenflble  pour  ne  devoir 
pas  être  regardée  comme  la  pure  émanation 
du  feu.  Ainfi  l’on  pourroit  croire  que  la 
quantité  de  feu  contenue  dans  cette  mafle 
de  49  livres  9  onces  ,  étant  de  2  onces  ,  elle 
formoit  environ  ~  ou  y—  du  poids  de  la 
mafle  totale.  On  a  remis  enfuite  cette  mafle 
refroidie  au  feu  de  raffinerie ,  &  l’ayant  fait 
chauffer  à  blanc  comme  la  première  fois  ,  & 
porter  au  marteau,  elle  s’eft  trouvée  après 
avoir  été  mallée  &  refroidie,  ne  pefer  que 
47  livres  12  onces  3  gros  :  ainfi  le  déchet  de 
cette  chaude ,  tant  au  feu  qu’au  marteau , 
étoit  de  1  livre  10  onces  5  gros  ;  &  ayant 
fait  donner  une  fécondé  &  une  troifième 
chaude  à  cette  pièce  pour  achever  la  barre , 
elle  ne  pefoit  plus  que  43  livres  7  onces  7 
gros  à  ainû  fon  déchet  totale  tant  par  l’éva¬ 
poration 
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poration  du  feu  que  par  la  purification  du 
ïer  à  l’aitînerie  &  lous  le  marteau  ,  s’eft  trou¬ 
vé  de  6  livres  i  once  i  gros,  fur  49  livres 
9  onces  ,  ce  qui  ne  va  pas  tout  -  à  -  fait  au 
huitième. 

Une  fécondé  pièce  de  fer ,  prife  de  même 
au  fortir  de  raffinerie  à  la  première  chaude, 
&  pefée  rouge-blanc ,  s’eft  trouvée  du  poids 
de  38  livres  15  onces  5  gros  36^  grains,  & 
enfuite  pefée  froide,  de  38  livres  14  onces 
36  grains;  ainfi  elle  a  perdu  1  once  5  gros 
en  le  refroidifiant ,  ce  qui  fait  environ 
du  poids  total  de  fa  maffe. 

Une  troifième  pièce  de  fer ,  prife  de  même 
au  fortir  du  feu  de  Paffînerie,  après  la  pre¬ 
mière  chaude,  &  pefée  rouge -blanc,  s’eft 
trouvée  du  poids  de  45  livres  12  onces  6 
gros  ,  &  pefée  froide,  de  45  livres  11  onces 
2.  gros  ;  ainfi  elle  a  perdu  1  once  4  gros  en 
fe  refroidifiant ,  ce  qui  fait  environ  de 
fon  poids  total. 

Une  quatrième  pièce  de  fer ,  prife  de  nié- 
même  après  la  premiers  chaude  &  pefée 
rouge -blanc  ,  s’eft  trouvée  du  poids  de  48 
livres  n  onces  6  gros,  &  pefée  après  fon 
refroidiffement ,  de  48  livres  10  onces  jufte; 
ainfi  elle  a  perdu  en  fe  refroidifiant  14  gros, 
ce  qui  fait  environ  ~  du  poids  de  fa  maffe 
totale. 

Enfin  une  cinquième  pièce  de  fer ,  prife 
de  même  après  la  première  chaude  &  pefée 
rouge-blanc ,  s’eft  trouvée  du  poids  de  49 
livres  11  onces,  &  pefée  après  fon  refroi- 
diffeme-nî  de  49  livres  9  onces  1  gros  ;  ainfi 
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elle  a  perdu  en  fe'  refroidiffant  iÿ  gros,  ce 
qui  fait  du  poids  total  de  fa  maffe. 

,  En  réunifiant  les  réfultats  des  cinq  expé¬ 
riences  pour  en  prendre  la  mefure  commune  , 
on  peut  aiTurer  que  le  fer  chauffé  à  blanc  ,  & 
qui  n’a  reçu  que  deux  volées  de  coups  de 
perd  en  fe  refroidiffant  de  fa 


marteau , 
maffe. 
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Une  pièce  de  fer  qui  avoît  reçu  quatre 
volées  de  coups  de  marteau ,  &  par  confé- 
quent  toutes  les  chaudes  néceffaires  pour 
être  entièrement  &  parfaitement  forgée ,  & 
qui  pefoit  14  livres  4  gros,  ayant  été  ch-auf- 
fée  à  blanc,  ne  pefoit  puisque  13  livres  12 
onces  dans  cet  état  d’incandefcence  ,  &  13 
livres  11  onces  4  gros  après  fon  entier  re~. 
froidiffement.  D’où  Ton  peut  conclure  que 
la  quantité  de  feu. dont  cette  pièce  de  fer 
éîoit  pénétrée ,  faifoit  ~  de  fon  poids  totaL 

Une  fécondé  pièce  de  fer  entièrement  for¬ 
gée  &  de  même  qualité  que  la  précédente* 
pefoit  froide  13  livres  7  onces  6  gros  ,  chauf¬ 
fée  à  blanc  13  livres  6  onces  7  gros  ,  &  re¬ 
froidie  13  livres  6  onces  3  gros  ;  ce  qui  donne 
~  à  très  peu  près  dont  elle  a  diminué  en  fe: 
refroidiffant. 

Une  troifième  pièce  de  fer  ,  forgée  de 
même  que  les  précédentes,  pefoit  froide  13 
livres  1  gros,  &  chauffée  au  dernier  degrés 
en  forte  qu’elle  étoit  non  -  feulement  blan¬ 
che,  mais  bouillonnante  &  pétillante  de  feu,, 
s’eft  trouvée  peler  12  livres  9  onces  7  gros, 
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dans  cet  état  d’incandefcence  ;  &  refroidie  à 
la  température  actuelle,  qui  étoit  de  16  de¬ 
grés  au-deffus  de  la  congélation,  elle  ne  pe- 
loit  plus  que  12  livres  9  onces  3  gros  ,  ce 
qui  donne  —^à  très  peu  près  pour  la  quantité 
qu’elle  a  perdue  en  le  refroidiffant. 

Prenant  le  terme  moyen  des  réfultats  de 
ces  trois  expériences  ,  on  peut  affurer  que 
le  fer  parfaitement  forgé  &  de  la  meilleure 
qualité  ,  chauffé  à  blanc  ,  perd  en  fe  reîroi- 
diffant  environ -ér  de  fa  malle, 

III. 

Un  morceau  de  fer  en  gueufe,  pefé  très 
rouge  ,  environ  20  minutes  après  fa  coulée  , 
s’eff  trouvé  du  poids  de  33  livres  10  onces, 
&  lorfqu’il  a  été  refroidi ,  il  ne  pefoit  plus 
que  33  livres  9  onces  ;  ainfi  il  a  perdu  1 
once,  c’eft-à-dire ,  y—  de  fon  poids  ou  malle 
totale  en  fe  refroidiffant. 

Un  fécond  morceau  de  fonte  pris  de  même 
très  rouge,  pefoit  22  livres  8  onces  3  gros, 
&  lorfqu’il  a  été  refroidi  il  ne  pefoit  plus 
que  22  livres  7  onces  5  gros,  ce  qui  donne 
~  pour  la  quantité  qu’il  a  perdue  en  fe  re¬ 
froidiffant. 

Un  troifième  morceau  de  fonte  qui  pefoit 
chaud  16  livres  6  onces  3  gros  7,  ne  pefoit 
que  16  livres  5  onces  7  gros  7  lorfqu'il  tut 
refroidi ,  ce  qui  donne  ~  pour  la  quantité 
qu’il  a  perdue  en  fe  refroidiffant. 

Prenant  le  terme  moyen  des  réfultats  de 
ces  trois  expériences  fur  la  fonte  pelée  chau¬ 
de  couleur  de  cerife5  on  peut  affurer  qu’elle 
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perd  en  fe  refroidiffant  environ  —  de  la 
mafTe  ,  ce  oui  fait  une  moindre  diminution 

y  i. 

que  celle  du  fer  forgé  :  mais  la  raîfon  en  eft 
que  le  fer  forgé  a  été  chauffe  à  blanc  dans 
toutes  nos  expériences  ,  au  lieu  que  la  fonte 
n’étoit  que  d’un  rouge  couleur  de  cerïfe 
lorfqu’on  l’a  pefée  ,  &  que  par  conféquent 
elle  n’étoit  pas  pénétrée  d’autant  de  feu  que 
le  fer:  car  on  cbfervera  qu’on  ne  peut  chauf¬ 
fer  à  blanc  la  fonte  de  fer  fans  l’enflammer 
&  la  brûler  en  partie  ;  en  forte  que  je  me 
fuis  déterminé  à  la  faire  peler  feulement 
rouge  &  au  moment  où  elle  vient  de  pren¬ 
dre  fa  conffftance  dans  le  moule  ,  au  fortir 
du  fourneau  de  fufiom 

IV. 

On  a  pris  fur  la  dame  du  fourneau  des 
morceaux  du  laitier  le  plus  pur,  &  qui  for- 
moi  t  du  très  beau  verre  de  couleur  ver¬ 
dâtre. 

Le  premier  morceau  pefoit  chaud  6  livres 
14  onces  2  gros  ^ ,  &  refroidi  il  ne  pefoit 
que  6  livres  14  onces  1  gros ,  ce  qui  donne 
pour  la  quantité  qu’il  a  perdue  en  fe  re¬ 
froidiffant. 

Un  fécond  morceau  de  laitier  ,  femblable 
au  précédent,  a  pefé  chaud  5  livres  8  onces 
é  gros  ^ ,  &  refroidi  5  livres  8  onces  5  gros, 
ce  qui  donne  T~-r  pour  la  quantité  dont  il  a 
diminué  en  fe  refroidi  liant. 

Un  troifième  morceau  pris  de  même  fur  la 
dame  du  fourneau,  mais  un  peu  moins  ardent 
que  le  précédent ,  a  pefé  chaud  4  livres  7 
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onces  4  gros  -J ,  &  refroidi  4  livres  7  onces 
3  gros  ^  5  ce  qui  donne  pour  la  quantité 
dont  il  a  diminué  en  fe  refroidiflant. 

Un  quatrième  morceau  de  laitier  qui  étoit 
de  verre  folide  &  pur9  &  qui  pefoit  froid  2 
livres  14  onces  1  gros  ,  ayant  été  chauffé 
jufqu’au  rouge  couleur  de  feu,  s’eft  trouvé 
pefer  2  livres  14  onces  1  gros  f  ;  enfuite, 
après  fon  refroidiffement  il  a  pefé  comme 
avant  d'avoir  été  chauffé,  2  livres  14  onces 

1 

un  gros  jufle  ,  ce  qui  donne - pour  le 

553a  , 

poids  de  la  quantité  de  feu  dont  il  étoit  pé¬ 
nétré. 

Prenant  le  terme  des  réfultats  de  ces  quatre 
expériences  fur  le  verre  pefé  chaud  couleur 
de  feu ,  on  peut  aiïurer  qu'il  perd  en  fe  re- 
froidiffant  r~-,  ce  qui  me  paroît  être  le  vrai 
poids  du  feu ,  relativement  au  poids  total 
des  matières  qui  en  font  pénétrées ,  car  ce 
verre  ou  laitier  ne  fe  brûle  ni  ne  fe  con- 
fume  au  feu  ;  il  ne  perd  rien  de  fon  poids  5 
&  fe  trouve  feulement  pefer  ■—  de  plus  lorf~ 
qu’il  efl  pénétré  de  feu. 

Y. 

J’ai  tenté  plufieurs  expériences  femblables 
fur  le  grès  ,  mais  elles  n’ont  pas  fi  bien  réuffi. 
La  plupart  des  efpèces  de  grès  s’égrenant  au 
feu,  on  ne  peut  les  chauffer  qu’à  demi,  & 
ceux  qui  font  allez  durs  &  d’une  affez  bonne 
qualité  pour  fupporter  ,  fans  s’égréner  ,  un 
feu  violent,  fe  couvrent  d'émail,  il  y  a  d’ail- 
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leurs  dans  prefque  tous  des  efpèces  de  clous, 
noirs  &  ferrugineux ,  qui  brûlent  dans  l’opé- 
ration.  Le  feul  fait  certain  que  j’ai  pu  tirer 
de  fept  expériences  fur  différons  morceaux 
de  grès  dur,  c’eft, qu’il  ne  gagne  rien  au  feu  , 
&  qu’il  n’y  perd  que  très  peu.  Pavois  déjà 
trouvé  la  même  chofe  par  les  expériences 
rapportées  dans  le  premier  Mémoire. 

De  toutes  ces  expériences  ,  je  crois  qu’on 
doit  conclure  : 

i°.  Que  le  feu  a  5  comme  toute  autre  ma¬ 
tière  ,  une  pefanteur  réelle  ,  dont  on  peut 
connoitre  le  rapport  à  la  balance  dans  les 
fubftances  qui  ,  comme  le  verre  ,  ne  peu¬ 
vent  être  altérées  par  fon  aftion  ,  &  dans 
lefquelles  il  ne  fait  5  pour  ainfi  dire  ,  que 
paffer  ,  fans  y  rien  Jaiffer  &  fans  en  rien 
enlever. 

2q.  Que  la  quantité  de  feu  née effaire  pour 
rougir  une  maffe  quelconque  ,  &  lui  donner 
fa  couleur  &  fa  chaleur,  pèfe—^,  ou  fi  l’on 
veut  une  fix-centième  partie  de  cette  maffe; 
en  forte  que  fi  elle  pèfe  froide  6oo  livres , 
elle  pèfera  chaude  6oî  livres  lorfqu’elle  fera 
rouge  couleur  de  feu. 

3°.  Que  dans  les  matières  qui ,  comme  le 
fer,  font  fufceptibîes  d’un  plus  grand  degré 
de  feu  ,  &  peuvent  être  chauffées  à  blanc 
fans  fe  fondre ,  la  quantité  de  feu  dont  elles 
font  alors  pénétrées ,  eft  environ  d’un  fixième 
"plus  grande;  en  forte  que  fur  500  livres  de 
fer,  il  fe  trouve  une  livre  de  feu;  nous 
avons  même  trouvé  plus  par  les  expériences 
précédentes  ,  puifque  leur  réfultat  commun 
donne  ~  ;  mais  il  faut  obferver  que  le  fer? 
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ainfi  que  toutes  les  fubftances  métalliques  , 
le  confume  un  peu  en  le  refroidiffant ,  & 
qu’il  diminue  toutes  les  fois  qu’on  y  appli¬ 
que  le  feu  :  cette  différence  entre 
provient  donc  de  cette  diminution  ;  le  fer 
qui  perd  une  quantité  très  fenfible  dans  le 
feu  ,  continue  à  perdre  un  peu  tant  qu'il  en 
eft  pénétré,  &  par  conséquent  fa  maffe  to¬ 
tale  fe  trouve  plus  diminuée  que  celle  du 
verre  que  le  feu  ne  peut  confumer,ni  brû¬ 
ler  ,  ni  volatilifer. 

Je  viens  de  dire  qu’il  en  eft  de  toutes  les 
fubftances  métalliques  comme  du  fer,  c'eft- 
à- dire  9  que  toutes  perdent  quelque  chofe 
par  la  longue  ou  la  violente  action  du  feu  * 
&  je  puis  le  prouver  par  des  expériences 
inconteftabîes  fur  l’or  &  fur  l’argent,  qui  * 
de  tous  les  métaux ,  font  les  plus  fixes  &les 
moins  fujets  à  être  altérés  par  le  feu.  J’ai 
expofé  au  foyer  du  miroir  ardent  des  pla¬ 
ques  d’argent  pur ,  &  des  morceaux  d'or 
aulTi  pur ,  je  les  ai  vu  fumer  abondamment 
&  pendant  un  très  long  temps  ;  il  n’eft  donc 
pas  douteux  que  ces  métaux  ne  perdent 
quelque  chofe  de  leur  fubftance  par  l’appli¬ 
cation  gu  feu  ;  &  j’ai  été  informé  depuis  que 
cette  matière ,  qui  s’échappe  de  ces  métaux 
&  s'élève  en  fumée ,  n’eft  autre  chofe  que 
le  métal  même  volatilifé  ,  puifqu’on  peut 
dorer  ou  argenter  à  cette  fumée  métallique 
les  corps  qui  la  reçoivent. 

Le  feu,  furtout  appliqué  long-temps  3  vo- 
îatilife  donc  peu  -  à  -  peu  ces  métaux  qu’il 
ièmbie  ne  pouvoir  ni  brûler  ,  ni  détruire- 
d’aucune  autre  maniéré  >  &  en  les  volatil 
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lifant  il  n’en  change  pas  la  nature,  puifque 
cette  fumée  qui  s’en  échappe  eft  encore  du 
métal  qui  conferve  toutes  fes  propriétés* 
Or  il  ne  faut  pas  un  feu  bien  violent  pour 
produire  cette  fumée  métallique  ;  elle  pa- 
roît  à  un  degré  de  chaleur  au-delTous  de  celui 
qui  eft  néceffaire  pour  la  fufton  de  ces  mé¬ 
taux  ;  c’eft  de  cette  même  maniéré  que  Vot 
&  l’argent  fe  font  fubiimés  dans  le  fein  de  la 
Terre ,  ils  ont  d’abord  été  fondus  par  la  cha¬ 
leur  exceiïive  du  premier  état  du  globe  ,  où 
tout  étoit  en  liquéfaction  ;  &  enfuite  la  cha¬ 
leur  moins  forte ,  mais  confiante  ,  de  l’inté¬ 
rieur  de  la  terre  les  a  volatilifés ,  &  a  poulie 
ces  fumées  métalliques  jufqu’au  fommet  des 
plus  hautes  montagnes  ,  où  elles  fe  font  ac¬ 
cumulées  en  grains  ou  attachées  en  vapeurs 
aux  fables  &  aux  autres  matières  dans  lef- 
quelles  on  les  trouve  aujourd’hui.  Les  pail¬ 
lettes  d’or  que  l’eau  roule  avec  les  fables  , 
tirent  leur  origine ,  foit  des  maffes  d’or  fon¬ 
dues  par  le  feu  primitif,  foit  des  furfaces 
dorées  par  cette  fubîimation  ,  defquelles  l’ac¬ 
tion  de  Pair  &  de  l’eau  les  détachent  &  les 
féparent. 

Mais  revenons  à  l’objet  immédiat  de  nos 
expériences;  il  me  paroît  qu’elles  ne  laiftent 
aucun  doute  fur  la  pefanteur  réelle  du  feu, 
&  qu’on  peut  affurer  en  conféquence  de  leurs 
réfultats  ,  que  foute  matière  folide  pénétrée 
de  cet  élément  ,  autant  qu’elle  peut  l’être 
par  l’application  que  nous  favons  en  faire  , 
eft  au  moins  d’une  fix- centième  partie  plus 
pefante  que  dans  l’état  de  la  température 
aâuelle  ,  &  qu’il  faut  une  livre  de  matière 
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Ignée  pour  donner  à  600  livres  de  toute  au¬ 
tre  matière  Pétât  d’incandefcenee  jufqu’au 
rouge*  couleur  de  feu,  &  environ  une  livre 
fur  500,  pour  que  l’incandefcence  foit  juf¬ 
qu’au  blanc  ou  jufqu’à  la  fufion  ;  en  forte 
que  le  fer  chauffé  à  blanc  ou  le  verre  en 
fufion,  contiennent  dans  cet  état  xiô  nia- 
tiere  ignée  dont  leur  propre  fubftance  eft 
pénétrée» 

Mais  cette  grande  vérité  qui  paroîtra  nou¬ 
velle  aux  Phyficiens ,  &de  laquelle  on  pourra 
tirer  des  conféquences  utiles  ,  11e  nous  ap¬ 
prend  pas  encore  ce  qu’il  ferait  cependant 
le  plus  important  de  favoir  ;  je  veux  dire  le 
rapport  de  la  pefanteur  du  feu  à  la  pefanteur 
de  l’air  ou  de  la  matière  ignée  à  celle  des 
autres  matières.  Cette  recherche  fuppofe  de 
nouvelles  découvertes  auxquelles  je  ne  fuis 
pas  parvenu  ,  &  dont  je  n’ai  donné  que  quel¬ 
ques  indications  dans  mon  Traité  des  Elé- 
mens.  Car,  quoique  nous  fâchions  par  mes 
expériences  qu’il  faut  une  cinq-centième  par¬ 
tie  de  matière  ignée  pour  donner  à  toute 
autre  matière  l’état  de  la  plus  forte  incan- 
defcence ,  nous  ne  favons  pas  à  quel  point 
cette  matière  ignée  y  eft  condensée  ,  com¬ 
primée,  ni  même  accumulée,  parce  que  nous 
n’avons  jamais  pu  la  faifir  dans  un  état  conft 
tant  pour  la  pefer  ou  la  mefurer;  en  forte 
que  nous  n’avons  point  d’unité  à  laquelle 
nous  pui liions  rapporter  la  mefure  de  l’état 
d’incandefcence.  Tout  ce  que  j’ai  donc  pu 
faire  à  la  fuite  de  mes  expériences ,  c’eft  de 
rechercher  combien  il  falloit  confommer  de 
Fuit,  nak  Tom.  VIII .  C 
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matière  combuftible  pour  faire  entrer  dans 
une  maffe  de  matière  folide  cette  quantité 
de  matière  ignée  ,  qui  eft  la  cinq-centième 
partie  de  la  maffe  en  incandescence ,  &  j’ai 
trouvé  par  des  effais  réitérés  qu’il  falloit 
brûler  300  livres  de  charbon  au  vent  de  deux 
{buffets  de  dix  pieds  de  longueur  ,  pour 
chauffer  à  blanc  une  pièce  de  fonte  de  fer 
de  500  livres  pefant.  Mais  comment  mefu- 
rer ,  ni  même  effimer  à-peu-près  la  quantité 
totale  de  feu  produite  par  ces  300  livres  de 
matière  combuftible  ?  comment  pouvoir  com¬ 
parer  la  quantité  de  feu  qui  fe  perd  dans  les 
airs,  avec  celle  qui  s’attache  à  la  pièce  de 
fer  &  qui  pénètre  dans  toutes  les  parties  de 
fa  fubftànce  ?  il  faudrait  pour  cela  bien  d’au¬ 
tres  expériences  ,  ou  plutôt  il  faut  un  art 
nouveau  dans  lequel  je  n’ai  pu  faire  que  les 
premiers  pas, 

VL 

J’ai  fait  quelques  expériences  pour  recon- 
îioître  combien  il  faut  de  temps  aux  matières 
qui  font  en  fuiion  pour  prendre  leur  con- 
fiftance,  &  palier  de  l’état  de  fluidité  à  celui 
de  la  folidité  ;  combien  de  temps  il  faut  pour 
que  la  lurfaçe  prenne  fa  conftftance  ;  com¬ 
bien  il  en  faut  de  plus  pour  produire  cette 
même  conftftance  à  l’intérieur  ,  &  favoir 
par  conféquent  combien  le  centre  d’un  glo¬ 
be  ,  dont  la  furfaçe  feroit  conftftante  &  même 
refroidie  à  un  certain  point ,  pourrait  néan¬ 
moins  être  de  temps  dans  l’état  de  liquéfac¬ 
tion  :  voici  ces  expériences, 

{  -  N.  A.  ,  .  ' 
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Sur  le  Fer . 


Ar0.  /.  Le  29  Juillet  à  5  heures  43  minu¬ 
tes  ,  moment  auquel  la  fonte  de  fer  a  ceffé 
de  couler  ,  on  a  obfervé  que  la  gueufe  a 
pris  de  la  confiftance  fur  fa  face  fupérieure 
en  3  minutes  à  la  tête,  c’eft-à-dire,  à  la 
partie  la  plus  éloignée  du  fourreau ,  &  en  5 
minutes  à  fa  queue,  c’eft-à-di.te ,  à  la  partie 
îa  plus  voiline  du  fourneau;  l'ayant  alors 
fait  foulever  du  moule  &  caffer  en  cinq  en¬ 
droits  ,  Gn  n’a  vu  aucune  marque  de  fufibi- 
lité  intérieure  dans  les  quatre  premiers  mor¬ 
ceaux  ;  feulement  dans  le  morceau  cafte  le 
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plus  près  du  fourreau.,  la  matière  s’eft  trou¬ 
vée  intérieurement  molle  ,  &  quelques  par¬ 
ties  fe  font  attachées  au  bout  d’un  petit  rin¬ 
gard,  à  5  heures  55  minutes  ,  c’eft-à-dire  t 
i  2  minutes  après  la  fin  de  la  coulée  ;  on  a 
eonfervé  ce  morceau  numéroté  ainfi  que  les 
fui  vans. 

NQ.  2.  Le  lendemain  30  Juillet ,  en  a  coulé 
une  autre  gueufe  à  8  heures  1  minute  ,  & 
a  8  heures  4  minutes  ,  c’eft-à-dire,  3  min 
après ,  la  fur  fa  ce  de  fa  tête  étoit  conioii 
dée ,  &  en  ayant  fait  caffer  deux  morceaux , 
il  eft  forti  de  leur  intérieur  une  petite  quan¬ 
tité  de  fonte  coulante  ;  à  8  heures  7  minutes 
il  y  avoit  encore  dans  l’intérieur  des  mar¬ 
ques  évidentes  de  fiifion;  en  forte  que  la 
furfaee  a  pris  confiftance  en  3  minutes  ,  & 
l’intérieur  ne  F  avoit  pas  encore  prife  en  £ 
minutes. 

N°.  ?,  Le  3 1  Juillet .  la  gueufe  a  ceffé  de 
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couler  à  midi  3  5  minutes  ;  fa  furface ,  dans 
la  partie  du  milieu,  avoit  pris  fa  confiftance 
à  39  minutes  ,  c’eft-à-dire ,  en  4  minutes ,  & 
l’ayant  caffée  dans  cet  endroit  à  midi  44 
minutes ,  il  s’en  eft  écoulé  une  grande  quan¬ 
tité  de  fonte  encore  en  fufion  :  on  avoit  re¬ 
marqué  que  la  tonte  de  cette  gueufe  étoit 
plus  liquide  que  celle  du  numéro  précédent , 
&  on  a  confervé  un  morceau  caffé  ,  dans  le¬ 
quel  l’écoulement  de  la  matière  intérieure  a 
lai  fie  une  cavité  profonde  de  26  pouces  dans 
l’intérieur  de  la  gueufe.  Ainfi  ,  la  furface 
ayant  pris  en  4  minutes  fa  confiftance  folide  , 
l’intérieur  étoit  encore  en  grande  liquéfaction 
après  8  minutes 

NQ.  4.  Le  2  Août, à  4  heures  47  minutes, 
la  gueufe  qu’on  a  coulée  s’eft  trouvée  d’une 
fonte  très  épaiffe  ,  suffi  fa  furface  dans  le 
milieu  a  pris  fa  confiftance  en  3  minutes;  & 
1  minute  J  après  ,  lorfqu’on  l’a  caffée  ,  toute 
la  fonte  de  l’intérieur  s'eft  écoulée  ,  &  n’a 


laiffé  qu’un  tuyau  de  6  lignes  d’épaiffeur  fous 
la  face  fupérieure ,  &  d’un  pouce  environ 
d’épaiffeur  aux  autres  faces. 

iVri  7.  Le  3  Août  ,  dans  une  gueufe  de 
fonte  très  liquide  ,  on  a  caffé  trois  morceaux 
d’environ  2  pieds  ~  de  long  ,  à  commencer 
du  coté  de  la  tête  de  la  gueufe  ,  c’eft-à-dire , 
dans  la  partie  la  plus  froide  du  moule  &  la 
plus  éloignée  du  fourneau,  &  l’on  a  reconnu* 
comme  il  étoit  naturel  de  s’y  attendre ,  que 
la  partie  intérieure  de  la  gueufe  étoit  moins 
coîiüftante  à  mefiire  qu’on  approchoit  du 
fourneau ,  &  que  la  cavité  intérieure ,  pro¬ 
duite  par  l’écojilement  de  la  fonte  encore 
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liquide  ,  était  à-peu-près  en  raifon  inverfe 
de  la  diitance  au  fourneau.  Deux  caufes 
évidentes  concourent  à  produire  cet  effet; 
le  moule  de  la  gueule  formé  par  les  fables, 
eft  d’autant  plus  échauffé  qu’il  eft  plus  près 
du  fourneau  ,  &.  en  fécond  lieu  il  reçoit 
d’autant  plus  de  chaleur  qu’il  y  pane  une 
plus  grande  quantité  de  fonte.  Or  la  totalité 
ide  la  fonte  qui  conftitue  la  gueufe ,  paffe 
dans  la  partie  du  moule  où  fe  forme  fa 
queue ,  auprès  de  l’ouverture  de  la  coulée  5 
tandis  que  la  tète  de  la  gueufe  n’efl  formée 
que  de  l’excédant  qui  a  parcouru  le  moule 
entier ,  &  s’eft  déjà  refroidi  avant  d’arriver 
dans  cette  partie  la  plus  éloignée  du  four¬ 
neau  ,  la  plus  froide  de  toutes  ,  &  qui  n’eft 
échauffée  que  par  la  feule  matière  qu’elle 
contient.  Aulîi  de  trois  morceaux  pris  à  la 
tête  de  cette  gueufe,  la  furface  du  premier, 
c’eft-à-dire ,  du  plus  éloigné  du  fourneau,  a 
pris  fa  conftftanee  en  1  minute  J  ;  mais  tout 
l’intérieur  a  coulé  au  bout  de  3  minutes 
La  furface  du  fécond  a  de  même  pris  fa  con- 
fiftance  en  1  minute  &  l’intérieur  couloit 
de  même  au  bout  de  trois  minutes  &  demie  ; 
enfin  la  furface  du  troiftème  morceau ,  qui 
étoit  le  plus  loin  de  la  tête  ,  &  qui  appro- 
choit  du  milieu  de  la  gueufe,  a  pris  fa  con- 
fiftance  en  1  minute  ~  ,  &  l’intérieur  couloit 
encore  très  abondamment  au  bout  de  4  mi¬ 
nutes. 

Je  dois  obferver  que  toutes  ces  gueufes 
étoient  triangulaires  ,  &  que  leur  face  fu- 
périeure  ,  qui  étoit  la  plus  grande  ,  avoir 
environ  6  pouces  &  demi  de  largeur.  Cette 
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face  fupérieure  qui  eft  expofée  à  Fa£Hcn  do 
l'air  fe  confolkle  néanmois  plus  lentement 
que  les  deux  faces  qui  font  dans  le  fillon  où 
la  matière  a  coulé  ;  l’humidité  des  fables  qui 
forment  cette  efpèce  de  moule,  refroidit  & 
confonde  la  fonte  plus  promptement  que 
l’air;  car,  dans  tous  les  morceaux  que  j’ai 
fait  eaffer  ,  les  cavités  formées  par  Pécou- 


iement  ae  ia  tonte  encore  liquide,  etoient 
bien  plus  voifmes  de  la  face  fupérieure  que 
des  deux  autres  faces. 

Ayant  examiné  tous  ces  morceaux  après 
leur  refroidi flement ,  j’ai  trouvé  i°.  que  les 
morceaux  du  nQ.  4  ne  s  étoient  confolidés 
crue  de  6  lignes  >d’épaiffeur  fous  la  face  fu- 
périeure  ;  2Q.  que  ceux  du  nQ.  5  fe  font  con¬ 
folidés  de  9  lignes  d’épaiffenr  fous  cette  mê¬ 
me  face  fupérieure  33°.  que  les  morceaux 
du  nQ.  2  s’étoient  confolidés  d’un  pouce  d’é- 
paùleur  fous  cette  même  face  ;  4 Q.  que  les 
morceaux  du  nQ .  9  s’étoient  confolidés  d’un 
pouce  &  demi  d’épaiffeur  fous  la  même  face  ; 
&  enfin  que  les  morceaux  du  n° .  1  s’étoient 
confolidés  jufqu’à  2  pouces  3  lignes  fous  cette 
même  face  fupérieure. 

Les  épaiffeurs  confolidées  font  donc  6,9, 
12,  18,  27  lignes,  &  les  temps  employés  à 
cette  confolidafion  font  1  { ,  2  ou  2  \ ,  3  , 
4  7 , 7  minutes.  Ce  qui  fait  à  très  peu  près 
le  quart  numérique  des  épaiffeurs.  Ainfi ,  les 
temps  néceffaires  pour  confolider  le  métal 
fluide  ,  font  précifément  en  même  raiion 
nue  celle  de  leur  épaiffeur.  En  forte  que  fi 
nous  fuppofons  un  globe  ifolé  de  toutes 
parts,  dont  la  fur  face  aura  pris  fa  confiitanee 
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en  un  temps  donné,  par  exemple,  en  3  mi¬ 
nutes  ,  il  faudra  1  minute  &  demie  de  plus 
pour  le  confolider  à  6  lignes  de  profondeur, 
2  minutes  un  quart  pour  le  confolider  à  9 
lignes,  3  minutes  pour  le  confolider  à  12 
lignes ,  4  minutes  pour  le  confolider  à  18 
ligues ,  &  7  minutes  pour  le  confolider  à  27 
ou  28  lignes  de  profondeur;  &  par  confé- 
quent  36  minutes  pour  le  confolider  à  10 
pieds  de  profondeur,  &c. 

Sur  le  Verre . 

Ayant  fait  couler  du  laitier  dans  des 
moules  très,  voifins  du  fourneau,  à  environ 
2  pieds  de  l’ouverture  de  la  coulée  ,  j’ai  re¬ 
connu,  par  plufieurs  effais  ,  que  la  furface 
de  ces  morceaux  de  laitier  prend  fa  confi£\ 
tance  en  moins  de  temps  que  la  fonte  de 
fer  ,  &  que  l’intérieur  fe  confoîidoit  auffî 
beaucoup  plus  vite  ;  mais  je  n’ai  pu  déter¬ 
miner,  comme  je  l’ai  fait  fur  le  fer  ,  les 
temps ‘néceffaires  pour  confolider  l’intérieur 
du  verre  à  différentes  épaiffeurs;  je  ne  fais 
même  fi  l’on  en  viendroit  à  bout  dans  un 
fourneau  de  verrerie  ,  où  Ton  auroit  le  verre 
en  maffes  fort  épaiffes  ;  tout  ce  que  je  puis 
affurer  ,  c’eft  que  la  confolidation  du  verre  , 
tant  à  l’extérieur  qu’à  l’intérieur,  eft  à-peu- 
près  une  fois  plus  prompte  que  celle  de  la 
fonte  du  fer.  Et  en  même  temps  que  le  pre¬ 
mier  coup  de  Pair  condenfe  la  furface  du 
verre  liquide  ,  &  lui  donne  une  forte  de 
confiftance  folide,  il  la  divife  &  la  fêle  en 
une  infinité  de  petites  parties,  en  forte  que 
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le  verre  faifi  par  Pair  frais  ne  prend  pas  tme 
folidité  réelle  ,  &  qu'il  fe  briié  au  moindre 
dioc  ;  au  lieu  qu'en  le  i  ai  fiant  recuire  dans 
un  four  très  chaud  ,  il  acquiert  peu-à-peu  la 
folidité  que  nous  lui  c on noi fions.  Il  paroit 
donc  bien  difficile  de  déterminer  par  l’expé¬ 
rience  les  rapports  du  temps  qu’il  faut  pour 
confolider  le  verre  à  différentes  épaiffeurs 
au -défions  de  fa  fur  face»  Je  crois  feulement 
qu’on  peut  ,  fans  le  tromper  ,  prendre  le 
même  rapport  pour  la  confolidation  que  celui 
du  refroidifièment  du  verre  au  refroidiffement 
du  fer  9  lequel  rapport  eft  de  132  à  236  par 
les  expériences  du  fécond  Mémoire  (  tome  Ils. 
page  22s  ). 
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Ayant  déterminé  ,  par  les  expériences 
précédentes  9  les  temps  néceffaires  pour  la 
confolidation  du  fer  en  fufion  ,  tant  à  fa  fur- 
face  qu’aux  différentes  profondeurs  de  fou 
intérieur,  j’ai  cherché  à  reconnaître  3  par 
des  obfervations  exaétes  ,  quelle  étouffa 
durée  de  llncandefcence  dans  cette  même 
matière. 

ï.  Un  renard,  c’eft-à-dire  ,  une  loupe  dé¬ 
tachée  de  la  gueufe  par  Je  feu  de  la  chauf¬ 
ferie  & 1  prête  à  être  portée  fous  le  marteau  » 
a  été  mife  dans  un  lieu  dont  i’obfcurité  étoix 
égale  à  celle  de  la  nuit  auand  le  ciel  eft 
couvert  ;  cette  loupe,  qui  étoit  fort  enflam¬ 
mée  ,  n’a  ce  fié  de  donner  de  la  flamme  qu’au 
bout  de  24  minutes  3  d’abord  la  flamme  étoit 
blanche,  enfuite  rouge  &  bleuâtre  fur  la  fin j 
die  ne  paroiffo.it  plus  alors  qu’à  la  partie 
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inférieure  de  la  loupe  qui  touchoit  îa  terre  9 
&  ne  fe  montroit  que  par  ondulations  ou 
par  reprifes,  comme  celies  d’une  chandelle 
qui  s’éteint  ;  ainfi ,  la  première  incandescence 
accompagnée  de  flamme  a  duré  24  minutes  ; 
enfuite  la  loupe  ,  qui  étoit  encore  bien  rou¬ 
ge,  a  perdu  cette  couleur  peu  à-peu  ,  &  a 
celle  de  paroître  rouge  au  bout  de  74  mi¬ 
nutes  ,  non  compris  les  24  premières  ,  ce 
qui  fait  en  tout  98  minutes;  mais  il  rfy  avait 
que  les  Surfaces  Supérieures  &  latérales  qui 
avoient  absolument  perdu  leur  couleur  rou¬ 
ge,  la  Surface  inférieure  qui  touchoit  à  la 
terre  l’étoit  encore  auili-bien  que  l’intérieur 
de  la  loupe.  Je  commençai  alors  ,  c’eft-à-aire 
au  bout  de  98  minutes  ,  à  laifier  tomber  quel¬ 
ques  grains  de  poudre  à  tirer  fur  la  Surface 
Supérieure^  ils  s’enflammèrent  avec  explo¬ 
sion.  On  continuoit  de  jeter  de  temps  en 
temps  de  la  poudre  fur  la  loupe  ,  &  ce  ne 
fut  qu’au  bout  de  42  minutes  de  plus  qu’elle 
ceffa  de  faire  explofion;  à  43 , 44  &  45  mi¬ 
nutes  la  poudre  fe  fondoit  &  fufoit  fans  ex- 
pîofion  ,  en  donnant  feulement  une  petite 
flamme  bleue.  Delà  je  crus  devoir  conclure 
que  l’incandefcence  à  l’intérieur  de  la  loupe 
n’avoit  fini  qu’alors  ,  c’eft-à-dire  ,42  minutes 
après  celle  de  la  furface  *  &  qu’en  tout  elle 
avoit  duré  140  minutes. 

Cette  loupe  étoit  de  figure  à-peu-près 
ovale  &l  aplatie  fur  deux  faces  parallèles  * 
Son  grand  diamètre  étoit  de  13  pouces,  & 
le  petit  de  8  pouces  ;  elle  avoit  auffi  à  très 
peu  près  8  pouces  d’épaiflèur  par  -  tout ,  & 
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elle  pefcit  91  liv.  4  onces  après  avoir  été 
refroidie. 

2.  Un  autre  renard  ,  mais  plus  petit  que 
le  premier ,  tout  aufli  blanc  de  flamme  & 
pétillant  de  feu,  au  lieu  d'être  porté  fous  le 
marteau  ,  a  été  mis  dans  le  même  lieu  obf- 
eur,  où  il  n’a  cefTé  de  donner  de  la  flamme 

y 

qu’au  bout  de  22  minutes  ;  enfuite  il  n’a 
perdu  fa  couleur  rouge  qu’après  43  minu¬ 
tes,  ce  qui  fait  65  minutes  pour  la  durée 
des  deux  états  d’incandefcence  à  la  furface  , 
iur  laquelle  ayant  enfuite  jeté  des  grains 
de  poudre  ,  ils  n’ont  cefTé  de  s’enflammer 
avec  exploflon  qu’au  bout  de  40  minutes , 
ce  qui  fait  en  tout  105  minutes  pour  la  du¬ 
rée  de  l’incandefcence  ,  tant  a  I  extérieur 
qu’à  l’intérieur. 

Cette  loupe  étoit  à-peu-près  circulaire, 
fur  9  pouces  de  diamètre ,  &  elle  avoir  en¬ 
viron  6  pouces  d’épaiffeur  par -tout;  elle 
s’efx  trouvée  du  poids  de  54  livres  après  fon 
refroidiffement. 

J’ai  obfervé  que  la  flamme  &  la  couleur 
rouge  fui  vent  la  même  marche  dans  leur  dé¬ 
gradation;  elles  commencent  par  difparoître 
à  la  furface  fupérieure  de  la  loupe  ,  tandis 
qu’elles  durent  encore  aux  furfaces  latérales , 
&  continuent  de  paroître  affez  long  -  temps 
autour  de  la  furface  inférieure  qui  ,  étant 
conftamment  appliquée  fur  la  terre  ,  fe  re¬ 
froidit  plus  lentement  que  les  autres  furfaces 
qui  font  expofées  à  l’air. 

3.  Un  troifième  renard  tiré  du  feu  très 
blanc,  brûlant  &  pétillant  d’étincelles  &  de 


Partie  expérimentale.  3  3 

flamme  *  ayant  été  porté  dans  cet  état  fous 
le  marteau,  n’a  confervé  cette  incandefcence 
enflammée  que  6  minutes;  les  coups  préci¬ 
pités  dont  fl  a  été  frappé  pendant  ces  6  mi¬ 
nutes  ,  ayant  comprimé  la  matière  5  en  ont 
en  même  temps  réprimé  la  flamme  qui  au- 
roit  fubfifté  plus  long-temps  fans  cette  opé¬ 
ration,  par  laquelle  on  en  a  fait  une  pièce 
de  fer  de  12  pouces  &  demi  de  longueur,  fur 
quatre  pouees  en  quarré ,  qui  s'eu  trouvée 
pefer  48  livres  4  onces  après  avoir  été  re¬ 
froidie.  Mais  ayant  rnis  auparavant  cette 
pièce  encore  toute  rouge  dans  le  même  lieu 
obfcur,  elle  n’a  ceiTé  de  paroître  rouge  à  fa 
flirface  qu’au  bout  de  46  minutes ,  y  compris 
les  6  premières.  Ayant  enfuite  fait  l’épreuve 
avec  la  poudre  à  tirer  ,  qui  n’a  ceiTé  de 
s’enflammer  avec  explofion  que  2 6  minutes 
après  les  46  ,  il  en  ré  fuite  que  l’incandef- 
cence  intérieure  &  totale  a  duré  72  mi¬ 
nutes. 


En  comparant  enfembîe  ces  trois  expé¬ 
riences  ,  on  peut  conclure  que  la  durée  de 
l’incandefcence  totale  eft  comme  celle  de  la 
prife  de  confiftance  proportionnelle  à  l’épaif- 
feur  de  la  matière  ;  car  la  première  loupe , 
qui  avoit  8  pouces  d’épaiffeur ,  a  confervé 
fon  incandefcence  pendant  140  minutes  :  la 
fécondé  ,  qui  avoit  6  pouces  d’épaiffeur, 
l’a  confervée  pendant  105  minutes  ;  &  la 
troifième,  qui  n’avoit  que  4  pouces,  ne  l  a 
confervée  que  pendant  72  minutes.  Or, 
105  :  140  :  :  6  :  8  ,  &  de  même  72  :  140 
à-peu-près  1:4:8,  en  forte  qu’il  paroît  y 
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avoir  même  rapport  entre  les  temps  qu'entre 
les  épaifTeurs. 

4.  Pour  m’affurer  encore  mieux  de  ce  fait 
important ,  j’ai  cru  devoir  répéter  l’expé¬ 
rience  fur  une  loupe ,  prife  comme  la  pré¬ 
cédente,  au  fortir  de  la  chaufferie.  On  Ta 
portée  toute  enflammée  fous  le  marteau  ,  la 
flamme  a  celle  au  bout  de  6  minutes, 
dans  ce  moment ,  on  a  ceffé  de  la  battre  ; 
on  l’a  mife  tout  de  fuite  dans  le  même  lieu 
obfcur ,  le  rouge  n’a  ceffé  qu’au  bout  de  39 
minutes  ,  ce  qui  donne  45  minutes  piur  les 
deux  états  d’incandeieence  à  la  furface;  en- 
fuite  la  poudre  n’a  ceffé  de  s’enflammer  avec 
explofion  qu’au  bout  de  28  minutes,  ainn 
l’incandefcence  intérieure  &  totale  a  duré 


73  minutes.  Or  cette  pièce  avoir,  comme  la 
précédente ,  4  pouces  jufte  d’épaiffeur  ,  fur 
deux  faces  en  quarré  ,  &  10  pouces  -  de 
longueur;  elle  pefoit  39  livres  4  onces  après 
avoir  été  refroidie. 

Cette  derniere  expérience  s’accorde  û 
parfaitement  avec  celle  qui  la  précède  & 
avec  les  deux  autres  ,  qu’on  ne  peut  pas 
douter  qu’en  général  la  durée  de  Pincandef- 
cence  ne  foit  à  très  peu  près  proportionnelle 
à  PépahTeur  de  la  maffe,  &  que  par  conte* 
quant  ce  grand  degré  de  feu  ne  fuive  la 
même  loi  que  celle  de  la  chaleur  médiocre; 
en  forte  que,  dans  des  globes  de  même  ma¬ 
tière  ,  la  chaleur  ou  le  feu  du  plus  haut  de¬ 
gré,  pendant  tout  le  temps  de  l’incandef¬ 
cence  ,  s’y  confervent  &  y  durent  précifé^ 
ment  en  raifon  de  leur  diamètre.  Cette  vé- 
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me  que  je  voulois  acquérir  &  démontrer 
par  le  fait  ,  (omble  nous  indiquer  que  les 
caufes  cachées  (  eau  fez  latentes)  de  Mewton  , 
defquelles  j’ai  parlé  dans  le  premier  de  ces 
Mémoires,  ne  s’oppofent  que  très  peu  à  la 
fortie  du  feu ,  puisqu'elle  fe  fait  de  la  même 
maniéré  que  fi  les  corps  étoient  entièrement 
&  parfaitement  perméables ,  &  que  rien  ne 
s’opposât  à  fon  iflue.  Cependant  on  feroit 
porté  à  croire  que  plus  la  même  matière  eft 
comprimée ,  plus  elle  doit  retenir  de  temps 
le  feu  ;  en  forte  que  la  durée  de  l’incandef- 
cence  devroit  être  alors  en  plus  grande  rai- 
ion  que  celle  des  épaiffeurs  ou  des  diamètres» 
J’ai  donc  effayé  de  reconnoître  cette  diffé¬ 
rence  par  l’expérience  fuivante. 

5.  J’ai  fait  forger  une  maflé  cubique  de 
fer ,  de  5  pouces  9  lignes  de  toutes  faces  ; 
elle  a  fubi  trois  chaudes  fucceflïves  ,  &  l’ayant 
iaiffèe  refroidir,  fon  poids  s’eft  trouvé  de  48 
livres  9  onces.  Après  l’avoir  pefée  ^  on  l’a 
mile  de  nouveau  au  feu  de  l’affine  rie  ,  où 
elle  n’a  été  chauffée  que  jufqu’au  rouge  cou¬ 
leur  de  feu ,  parce  qu’alors  elle  commençoit 
à  donner  un  peu  de  flamme ,  &  qu’en  la  laïf- 
fant  au  feu  plus  long-temps  le  fer  auroit 
brûlé.  Delà  en  l’a  tranfportée  tout  de  fuite 
dans  le  même  lieu  obfcur,  ou  j’ai  vu  qu’elle 
ne  donneit  aucune  flamme  ;  néanmoins  elle 
n’a  cefié  de  paroître  rouge  qu’au  bout  de  52, 
minutes  ,  &  la  poudre  n’a  ceffé  de  s’enflam¬ 
mer  à  fa  furface  avec  explofion  que  43  mi¬ 
nutes  après  ;  ainfi  Pincandeicence  totale  a 
duré  95  minutes.  On  a  pefé  cette  maflé  une 
féconde  fois ,  après  fon  entier  refroidiffément3 
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elle  s’efl  trouvée  pefer  48  livres  1  once  ; 
ainfi  elle  avoit  perdu  au  feu  8  onces  de  fon 
poids ,  &l  elle  en  auroit  perdu  davantage  fi 
on  Peut  chauffée  jufqu’au  blanc. 

En  comparant  cette  expérience  avec  les 
autres  ,  on  voit  que  Pépaiffeur  de  la  maffe 
étant  de  5  pouces  f ,  Pincandefcence  totale  a 
duré  95  minutes  dans  cette  pièce  de  fer,  com¬ 
primée  autant  qu’il  eft  pofiible ,  &  que  dans 
les  premières  maffes  qui  n’avoient  point  été 
comprimées  par  le  marteau,  Pépaiffeur  étant 
de  6  pouces,  Pincandefcence  a  duré  105  mi¬ 
nutes  ,  &  Pépaiffeur  étant  de  8  pouces ,  elle 
a  duré  140  minutes.  Or,  140  :  8  ou  105  : 

6  :  :  95  :  5  au  lieu  que  Inexpérience  nous 
donne  5  f.  Les  caufes  cachées ,  dont  la  prin¬ 
cipale  eff  la  compreffion  de  la  matière ,  & 
les  obffacles  qui  en  réfultent  pour  Piffue  de 
la  chaleur ,  femblent  donc  produire  cette 
différence  de  5  \  à  5  3^,  ce  qui  fait  ■— ou 
un  peu  plus  dun  tiers  fur  P1 ,  c’eft  -  à  -  dire  , 
environ  —  fur  le  tout.  En  forte  que  le  fer 
bien  battu  ,  bien  fui  ,  bien  comprimé ,  ne 
perd  fon  incandefcence  qu’en  17  de  temps, 
tandis  que  le  même  fer  ,  qui  n’a  point  été 
comprimé,  la  perd  en  16  du  même  temps. 
Et  ceci  paroît  le  confirmer  par  les  expérien¬ 
ces  7  &  .4,  où  les  maffes  de  fer  ayant  été 
comprimées  par  une  feule  volée  de  coups 
de  marteau  ,  n’ont  perdu  leur  incandefcence 
qu’au  bout  de  72  &  73  minutes ,  au  lieu  de 
70  qu’a  duré  celle  des  loupes  non  compri¬ 
mées  ,  ce  qui  fait  2  ~  fur  70  ou  j  ou  Ps  de 
différence  produite  par  cette  première  com¬ 
preffion,  Ainfx  l’on  ne  doit  pas  être  étonné 
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que  la  fécondé  &  la  troifième  compreflion 
qu’a  fubi  la  maffe  de  fer  de  la  cinquième 
expérience  qui  a  été  battue  par  trois  volées 
de  coups  de  marteau ,  ayent  produit  au 
lieu  de  2g  de  différence  dans  la  durée  de  fin- 
candefcence.  On  peut  donc  a  flairer  en  gé¬ 
néral  que  la  plus  forte  compreflion  qu’on 
puiffe  donner  à  la  matière  pénétrée  de  feu 
autant  qu’elle  peut  l’être  ,  ne  diminue  que 
d’une  feizième  partie  la  durée  de  fon  incan- 
defcence,  &  que  dans  la  matière  qui  ne  re¬ 
çoit  point  de  compreflion  extérieure  ,  cette 
durée  eft  précifément  en  même  raifon  que 
fon  épaifleur. 

Maintenant  pour  appliquer  au  globe  de  la 
Terre  le  réfultat  de  ces  expériences,  nous 
confidérerons  qu’il  n’a  pu  prendre  fa  forme 
élevée  fous  l’Equateur,  &  abaiffée  fous  les 
pôles  ,  qu’en  vertu  de  la  force  centrifuge  com¬ 
binée  avec  celle  de  la  pefanteur;  que  par 
eonféquent  il  a  dû  tourner  fur  fon  axe  pen¬ 
dant  un  petit  temps,  avant  que  fa  furface 
ait  pris  la  confiflance  ,  &  qu’enfuite  la  ma¬ 
tière  intérieure  s’eff  confolidée  dans  les  mê¬ 
mes  rapports  de  temps  indiqués  par  nos  ex¬ 
périences;  en  forte  qu’en  partant  de  la  fup- 
pofition  d’un  jour  au  moins  pour  le  petit 
temps  néceflaire  à  la  prife  de  conMance  à 
fa  furface ,  &  en  admettant ,  comme  nos  ex¬ 
périences  l’indiquent,  un  temps  de  3  minu¬ 
tes  pour  en  confolider  la  matière  intérieur  à 
un  pouce  de  profondeur,  il  fe  trouvera  36 
minutes  pour  un  pied,  216  minutes  pour 
une  toife,  342  jours  pour  une  lieue  ,  &  490086 
purs,  ou  environ  1342  ans  pour  qu’un  globe 
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de  fonte  de  fer  qui  auroit,  comme  celui  de 
la  Terre  ,  1432.  lieues  *  de  demi-diamètre  * 
eût  pris  fa  confiftance  jufqu’au  centre. 

La  fuppofition  que  je  fais  ici  d'un  jour  de 
rotation ,  pour  que  le  globe  terreftre  ait  pu 
s’élever  régulièrement  fous  l’Equateur,  & 
s’abaifler  fous  les  pôles  ,  avant  que  fa  fur- 
face  ne  fût  confolidée ,  me  paroît  plutôt  trop 
foible  que  trop  forte;  car  il  a  peut-être  fallu 
un  grand  nombre  de  révolutions  de  vingt- 
quatre  heures  chacune,  fur  fon  axe,  pour 
que  la  matière  fluide  fe  foit  folidement  éta¬ 
blie  ,  &  l’on  voit  bien  que  dans  ce  cas  le 
temps  néceffaire  pour  la  prife  de  confiftance 
de  la  matière  au  centre  fe  trouvera  plus 
grand.  Pour  le  réduire  ,  autant  qu’il  eft  pof* 
fible  ,  nous  n'avons  fait  aucune  atrention  à 
l'effet  de  la  force  centrifuge  qui  s’oppofe  à 
celui  de  la  réunion  des  parties,  c’eft-à-dire, 
à  la  prife  de  confiftance  de  la  matière  en 
fufion.  Nous  avons  fuppofé  encore  dans  la 
même  vue  de  diminuer  le  temps,  que  Tat- 
mofphère  de  la  Terre ,  alors  toute  en  feu  , 
n’etoit  néanmoins  pas  plus  chaud  que  celui 
de  mon  fourneau ,  à  quelques  pieds  de  dis¬ 
tance  où  fe  font  faites  les  expériences;  & 
c’eft  en  conféquence  de  ces  deux  fuppofitions 
trop  gratuites ,  que  nous  ne  trouvons  que 
1342  ans  pour  le  temps  employé  à  la  confo* 
lidation  du  globe  jufqu’au  centre.  Mais  il  me 
paroît  certain  que  cette  eftimation  du  temps , 
eft  de  beaucoup  trop  foible ,  par  l’obferva- 
lion  confiante  que  j’ai  faite  fur  la  prife  de 
confiftance  des  gueufes  à  la  tête  &  à  la 
queue  ;  car  il  faut  trois  fois  autant  de  temps 

& 
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&  plus  ,  pour  que  la  partie  de  la  gueufe , 
qui  eft  à  18  pieds  du  fourneau,  prenne  con¬ 
fiftance  ,  c’eft-à-dire ,  que  fi  la  furface  de  la 
tête  de  la  gueufe,  qui  eft  à  18  pieds  du  four¬ 
neau  ,  prend  confiftance  en  1  minute  *  ;  celle 
de  la  queue  ,  qui  n’eft  qu'à  2  pieds  du  four¬ 
neau  ,  ne  prend  confiftance  qu’en  4  minutes 
j  ou  5  minutes  ;  en  forte  que  la  chaleur 
plus  grande  de  l’air  contribue  prodigieufement 
au  maintien  de  la  fluidité  :  &  Ton  conviendra 
fans  peine  avec  moi,  que  dans  ce  premier 
temps  de  liquéfaftion  du  globe  de  la  Terre  9 
îa  chaleur  de  l’atmofphère  de  vapeurs  qui 
l’environnoit ,  étoit  plus  grande  que  celle 
de  l'air ,  à  deux  pieds  de  diftance  du  feu  de  mon 
fourneau  ;  &  que  par  conféquent  il  a  fallu 
beaucoup  plus  de  temps  pour  confolider  le 
globe  jufqu’au  centre.  Or ,  nous  avons  dé- 
montré  ,  par  les  expériences  du  premier  Mé¬ 
moire  (c)  ,  qu’un  globe  de  fer,  gros  comme 
la  Terre,  pénétré  de  feu  feulement  jufqu’au 
rouge ,  feroit  plus  de  quatre-vingt-feize  mille 
fix  cent  foixante  -  dix  ans  à  fe  refroidir  ? 
auxquels  ajoutant  deux  ou  trois  mille  ans 
pour  le  temps  de  fa  confolidation  jufqu’au 
centre  ,  il  réfulte  qu’en  tout ,  il  faudroit  en¬ 
viron  cent  mille  ans  pour  refroidir  au  point 
de  la  température  aâueilë ,  un  globe  de  fer 
gros  comme  la  Terre ,  fans  compter  la  du¬ 
rée  du  premier  état  de  liquéfaûion,  ce  qui 
recule  encore  les  limites  du  temps  ,  qui  fem- 
ble  fuir  &  s’étendre  à  mefure  que  nous 


(c)  T  oms  VL  pag.  275, 
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plus  amplement  difcuté  &  déterminé  plus 
précifément  dans  les  Mémoires  fuivans. 


N  E  U  Y  I E  M  E 
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M  O  I  P,  E. 


Expériences  fur  la  fiujîon  des  mines  de  Fer, 


Je  ne  pourrai  guère  mettre  d'autre  liaiion 
entre  ces  Mémoires,  ni  d’autre  ordre  entre 
mes  différentes  expériences  ,  que  celui  du 
temps  ou  plutôt  de  la  fucceffion  de  mes  idées. 
Comme  je  ne  me  trou  vois  pas  aiTez  inftruit 
dans  la  connoiffance  des  minéraux  ,  que  je 
irétois  pas  fatisfait  de  ce  qu’on  en  dit  dans 
les  livres  ,  que  j 'a vois  bien  de  la  peine  â 
entendre  ceux  qui  traitent  de  la  Chymie ,  où 
je  voyois  d’ailleurs  des  principes  précaires,  tou¬ 
tes  les  expériences  faites  en  petit  &;  toujours 
expliquées  dans  i’efprit  d’une  même  méthode  ; 
Lai  voulu  travailler  par  moi-même  ,  &  con- 

i.  J 

fultaiit  plutôt  mes  dents  que  ma  force  ,  j’a 
commencé  par  faire  établir ,  fous  mes  yeux , 
des  forges  &  des  fourneaux  en  grand ,  que  je 
n  ai  pas  ceffé  d’exercer  continuellement  depuis 
fepî  ans. 

Le  petit  nombre  d’Àuteurs  qui  ont  écrit 
furies  mines  de  fer,  ne  donnent,  pour  ainfi 
dire ,  qu’une  nomenclature  allez  inutile ,  & 
ne  parlent  point  des  différens  traitemens  de 
chacune  de  ces  mines.  Ils  comprennent  dans  les 
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mines  de  fer,  l’aimant,  rémeril,Phémalite,  &c. 
qui  font  en  effet  des  minéraux  ferrugineux  en 
partie  ,  mais  qu’on  ne  doit  pas  regarder  comme 
de  vraies  mines  de  fer,  propres  à  être  fondues 
&  converties  en  ce  métal  ;  nous  ne  parlerons 

J  i 

ici  que  de  celles  dont  on  doit  faire  ufage  * 
&  on  peut  les  réduire  à  deux  efpèces  princi¬ 
pales. 

La  première  efî  la  mine  en  roche  ,  c’efi> 
à-dire ,  en  maffes  dures  ,  folides  &  compares 
qu’on  ne  peut  tirer  &  féparer  qu’à  force  de 
coins  ,  de  marteaux  &  de  maffes  ,  qu’on  pour- 
roit  appeller  pierre  de  fer.  Ces  mines  ou  roches 
de  fer  fe  trouvent  en  Suède ,  en  Allemagne  , 
dans  les  Alpes ,  dans  les  Pyrénées  ,  &  généra¬ 
lement  dans  la  plupart  des  hautes  montagnes 
de  la  Terre,  mais  en  bien  plus  grande  quan¬ 
tité  vers  le  Nord  que  du  côté  du  Midi.  Celles 
de  Suède  font  de  couleur  de  fer  pour  la  plu¬ 
part,  &  paroiffent  être  du  fer  prefqu’à  demi 
préparé  par  le  Nature  :  il  y  en  a  aufli  de 
couleur  brune ,  roufie  ou  jaunâtre  ;  il  y  en 
a  même  de  toutes  blanches  à  Âlvard  en  Dau¬ 
phiné  ,  ainfi  que  d’autres  couleurs  ;  ces  derniè¬ 
res  mines  femblent  êtres  compofées  comme 
du  fpath,  &  on  reconnoît  qu’à  leqr  pefan- 
teur ,  plus  grande  que  celles  des  autres  fpa- 
ths ,  qu’elles  contiennent  une  grande  quan¬ 
tité  de  métal.  .On  peut  auffi  s’en  affurer 
en  les  mettant  au  feu  ;  car  de  quelque  cou¬ 
leur  qu’elles  ibient ,  blanches ,  grifes ,  jaunes  5 
ronfles ,  verdâtres ,  bleuâtres  ,  violettes  ou 
rouges  ,  toutes  deviennent  noires  à  une  lé¬ 
gère  calcination.  Les  mines  de  Suède  qui, 
comme  je  l’ai  dit ,  femblent  être  de  la  pierre 
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de  fer  5  font  attirées  par  l'aimant  ;  iî  en  efê 
de  même  de  la  plupart  des  autres  mines  en 
roche  ,  &  généralement  de  toute  matière 
ferrugineufe  qui  a  fubi  l’action  du  feu.  Les 
mines  de  fer  en  grains  qui  ne  font  point  du 
tout  magnétiques  le  deviennent  lorfqu’cn  les 
fait  griller  au  feu  ;  ainfi  5  les  mines  de  fer 
en  roche  &  en  grandes  mafles  étant  magné¬ 
tiques,,  doivent  leur  origine  à  l’élément  du 
feu.  Celles  de  Suède  qui  ont  été  les  mieux 
obfervées  *  font  très  étendues  &  très  profon¬ 
des;  les  filons  font  perpendiculaires  >  toujours 
épais  de  plu  fleurs  pieds ,  quelquefois  de  quel¬ 
ques  toiles  ;  on  les  travaille  comme  on  tra- 
vailleroit  de  la  pierre  très-dure  dans  une 
carrière.  On  y  trouve  fouvent  de  l’asbefte  ,  ce 
qui  prouve  encore  que  ces  mines  ont  été  for¬ 
mées  par  le  feu. 

Les  mines  de  la  fécondé  efpèce  ,  ont  au 
contraire  été  formées  par  beau  ,  tant  du  dé¬ 
triment  des  premières  ,  que  de  toutes  les 
particules  de  fer  que  les  végétaux  &  les  ani¬ 
maux  rendent  à  la  Terre  par  la  décompofi- 
tion  de  leur  fubftance  ;  ces  mines  formées  par 
l’eau  ,  font  le  plus  ordinairement  en  grains 
arrondis  ,  plus  ou  moins  gros ,  mais  dont 
aucun  n'eft  attirable  par  l’aimant,  avant  d’a¬ 
voir  fubi  l’aftion  du  feu  ,  eu  plutôt  celle 
de  hait  par  le  moyen  du  feu  ;  car ,  ayant 
fait  griller  plufieurs  de  ces  mines  dans  des 
vaiffeaux  ouverts  9  elles  font  toutes  devenues 
très  attira  blés  à  l’aimant  ;  au  lieu  que  dans 
les  vaiffeaux  clos  ,  quoique  chauffées  à  un 
grand  feu  &  pendant  plus  de  temps  ,  elles  n’a- 
Yolent  point  du  tout  acquis  la  vertu  magné- 
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On  pourroit  ajouter  à  ces  mines  en  grains  5 
formées  par  l’eau,  une  fécondé  efpèce  de 
mine  fouvent  plus  pure  ,  mais  bien  plus  rare  „ 
qui  fe  forme  également  parle  moyen  de  l’eau  , 
ce  font  les  mines  de  fer  criftallifées.  Mais  9 
comme  je  n’ai  pas  été  à  portée  de  traiter 
par  moi- même  les  mines  de  fer  en  roche ,  pro¬ 
duites  par  le  feu  ,  non  plus  que  les  mines 
de  fer  criftallifées  par  l’eau,  je  ne  parlerai 
que  de  la  funon  des  mines  en  grains  ;  d’au¬ 
tant  que  ces  dernieres  mines  font  celles  qu’on 
exploite  le  plus  communément  dans  nos  forges 
de  France. 

La  première  choie  que  j’ai  trouvée  ,  & 
qui  me  paroît  être  une  découverte  utile , 
c’eft  qu’avec  une  mine  qui  donnoit  le  plus 
mauvais  fer  de  la  province  de  Bourgogne  5 
j’ai  fait  du  fer  auffi  duftile  ,  auffî  nerveux  , 
suffi  ferme  que  les  fers  du  Berri ,  qui  font  ré¬ 
putés  les  meilleurs  de  France.  Voici  comment 
j’yfuis  parvenu;  le  chemin  que  j’ai  tenu  eft 
bien  plus  long  ,  mais  perfonne ,  avant  moi  9 
n’ayant  frayé  la  route  ,  on  ne  fera  pas  étonné 
que  j’aie  fait  du  circuit. 

J’ai  pris  le  dernier  jour  d’un  fondage  9 
c’eft-à-dire  ,  le  jour  où  l’on  alloit  faire  ceffer 
le  feu  d  un  fourneau  à  fondre  la  mine  de  fer  9 


qui  duroit  depuis  plus  de  quatre  mois.  Ce  four¬ 
neau  d’environ  20  pieds  de  hauteur  &  de  f 
pieds  &  demi  de  largeur  à  fa  cuve,  étoit  bien 
échauffé ,  &  n’avoit  été  chargé  que  de  cette 
mine  qui  a  voit  la  faufle  réputation  de  11e  pou¬ 
voir  donner  que  des  fontes  très  blanches  9 
très  caffantes  ,  &  par  conféquent  du  fer  à 
très  gros  grain,  fans  nerf  &  fans  ductilité.  Corn- 
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me  j’étois  dans  l’idée  que  la  trop  grande  vio¬ 
lence  du  feu  ne  peut  qu’aigrir  ie  fer  ,  j’em¬ 
ployai  ma  méthode  ordinaire,  &  que  j’ai  fuivie 
conftamment  dans  toutes  mes  recherches  fur 
la  Nature  ,  qui  confifte  à  voir  les  extrê¬ 
mes  avant  de  confidérer  les  milieux  :  je  lis  donc, 
non  pas  ralentir,  mais  enlever  les  fouffiets  , 
&  ayant  fait  en  même  temps  découvrir  le 
tpit  de  la  haie,  je  fubftituai  aux  foufflets  un 
ventilateur  fimple  ,  qui  n’étoit  qu’un  cône 
creux,  de  24  pieds  de  longueur,  fur  4  pieds 
de  diamètre  au  gros  bout ,  &  3  pouces  feu¬ 
lement  à  fa  pointe  ,  fur  laquelle  on  adapta 
une  bufe  de  fer,  &  qu’on  plaça  dans  le  trou 
de  la  tuyere  ;  en  même  temps  on  continuoit 
à  charger  de  charbon  &  de  mine  ,,  comme 
fi  Ton  eut  voulu  continuer  à  couler  ;  les 
charges  defeendoient  bien  plus  lentement  , 
parce  que  le  feu  n’étoit  plus  animé  par  le 
vent  des  foufflets  ;  il  l’étoit  feulement  par 
tin  courant  d’air  que  le  ventilateur  tiroit  d’en 
haut,  &  qui  étant  plus  frais  &  plus  denfe 
que  celui  du  voifmage  de  la  tuyere  ,  arri- 
voit  avec  affez  de  vite  fie  pour  produire  un 
murmure  confiant  dans  l’intérieur  du  fourneau. 
Lorfque  j’eus  fait  charger  environ  deux  mil¬ 
liers  de  charbon  ,  &  quatre  milliers  de  mine , 
je  fis  di fc on tinuer  pour  ne  pas  trop  embarafier 
le  fourneau  ;  &  le  ventilateur  étant  toujours 
à  la  tuyere  ,  je  laiffai  baiffer  les  charbons 
&  la  mine  fans  remplir  le  vide  qu’ils  laif* 
foient  au*deffus.  Au  bout  de  quinze  ou  feize 
heures ,  il  fe  forma  des  petites  loupes  ,  dont 
on  tira  quelques-unes  par  le  trou  de  la  tuye¬ 
re  ,  &  quelques  autres  par  l’ouverture  de  la 
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coulée  ;  le  feu  dura  quatre  jours  de  plus , 
avant  que  le  charbon  ne  fût  entièrement 
c  on  fume  3  &,  dans  cet  intervalle  de  temps, 
on  tira  des  loupes  plus  greffes  que  les  pre¬ 
mières  ;  & ,  après  les  quatre  jours ,  on  en 
trouva  de  plus  greffes  encore  en  vidant  le 
fourneau. 

Après  avoir  examiné  ces  loupes ,  qui  me 
parurent  être  d’une  très  bonne  étoffe,  & 
dont  la  plupart  portoientà  leur  circonférence 
un  grain  fin ,  tout  femblabîe  à  celui  de 
l’acier ,  je  les  fis  mettre  au  feu  de  raffinerie 
&  porter  fous  le  marteau  ;  elles  en  foutin- 
rent  le  coup  fans  fe  divifer ,  fans  s'éparpiller 
en  éteincelles  ,  fans  donner  une  grande  flam¬ 
me  ,  fans  laiffer  couler  beaucoup  de  laitier , 
chofes  qui  toutes  arrivent  lorfqu’on  forge  du 
mauvais  fer.  On  les  forgea  à  la  maniéré  or¬ 
dinaire  ;  les  barres  qui  en  provenoient  n’é- 
toient  pas  toutes  de  la  même  qualité  ;  les  unes 
étaient  de  fer  ,  les  autres  d’acier;  &  le  plus 
grand  nombre  de  fer  par  un  bout  ou  par  un 
côté,  &  d’acier  par  l’autre.  J’en  ai  fait  faire 
des  poinçons  &  des  cifeaux  par  des  ouvriers 
qui  trouvèrent  cet  acier  auffi  bon  que  celui 
d’Allemagne.  Les  barres  qui  n’étoient  que  de 
fer  ètoient  fi  fermes ,  qu’il  fut  impoffible  de 
les  rompre  avec  la  malle ,  &  qu’il  fallut  em¬ 
ployer  le  cifeau  d’acier  pour  les  entamer 
profondément  des  deux  côtés  avant  de  pou¬ 
voir  les  rompre  ;  ce  fer  étoit  tout  nerf,  & 
ne  pouvoit  fe  féparer  qu’en  fe  déchirant  par 
le  plus  grand  effort.  En  le  comparant  au  fer 
que  donne  cette  même  mine  fondue  en  gueu¬ 
les  à  la  maniéré  ordinaire,  on  ne  pouvoit 
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fe  perfuader  qu’il  provenoit  de  la  meme  mi¬ 
ne,  dont  on  n’avoit  jamais  tiré  que  du  fer  à 
gros  grain,  fans  nerf  &  très  eaffant, 

La  quantité  de  mine  que  j’avois  employée 
dans  cette  expérience ,  auroit  dû  produire  au 
moins  1200  livres  de  fonte,  c’eft-à-dire,  en¬ 
viron  800  livres  de  fer ,  fi  elle  eût  été  fon¬ 
due  par  la  méthode  ordinaire ,  &  je  n’a  vois 
obtenu  que  280  livres ,  tant  d*acîer  que  de 
fer,  de  toutes  les  loupes  que  j’avcis  réu¬ 
nies  ;  &  en  fuppofant  un  déchet  de  moitié 
du  mauvais  fer  au  bon  ,  &  de  trois  quarts  du 
mauvais  fer  à  l’acier,  je  voyois  que  ce  pro¬ 
duit  ne  pouvoir  équivaloir  qu’à  500  livres  de 
mauvais  fer,  &  que  par  conféquent  il  y  avoit 
eu  plus  du  quart  de  mes  quatre  milliers  de 
mine  qui  s’étoit  confumé  en  pure  perte ,  & 
en  même  temps  près  du  tiers  du  charbon 
brûlé  fans  produit. 

Ces  expériences  étant  donc  exceflivement 
cheres,  6c  voulant  néanmoins  les  fuivre,  je 
pris  le  parti  de  faire  conftruire  deux  four¬ 
neaux  plus  petits,  tous  deux  cependant  de 
14  pieds  de  hauteur ,  mais  dont  la  capacité 
intérieure  du  fécond  étoit  d’un  tiers  plus  pe¬ 
tite  que  celle  du  premier.  Il  falloit ,  pour 
charger  &  remplir  en  entier  mon  grand  four¬ 
neau  de  fufio-n,  cent  trente-cinq  corbeilles 
de  charbon  de  40  livres  chacune  ,  c’eft-à- 
dire,  5400  livres  de  charbon;  au  lieu  que, 
dans  mes  petits  fourneaux  ,  il  ne  falloit  que 
900  livres  de  charbon  pour  remplir  le  pre¬ 
mier,  &  600  livres  pour  remplir  le  fécond, 
ce  qui  diminuoit  confidérabîement  les  trop 
grands  frais  de  ces  expériences.  Je  fis  adof- 
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ces  fourneaux  l’un  à  l’autre,  afin  qu’ils 
puffent  profiter  de  leur  chaleur  mutuelle  ; 
ils  étoient  féparés  oar  un  mur  de  trois  pieds , 
&  environnés  d’un  autre  mur  de  4  pieds 
d’épaiffeur,  le  tout  bâti  en  bon  moellon  & 
de  la  meme  pierre  calcaire  dont  on  fe  fert 
dans  le  pays  pour  faire  les  étalages  des 
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grands  fourneaux.  La  forme  d 
ces  petits  fourneaux  étoit  pyramidal 
une  bafe  quarrée  ,  s’élevant  d’abord  perpendi¬ 
culairement  à  3  pieds  de  hauteur,  &  enfuite 
s’inclinant  en  dedans  fur  le  relie  de  leur  élé¬ 
vation,  qui  étoit  de  11  pieds;  de  forte  que 
Fouverture  fupérieure  fe  trou  voit  réduite  à. 

au  plus  grand  fourneau ,  &  ï  i 


14  pouces 


pouces  au  plus  petit.  Je  ne  briffai  dans  le 
bas  qu'une  feule  ouverture  à  chacun  de  mes 
fourneaux ,  elle  étoit  furbaiffée  en  forme  de 
voûte  ou  de  lunette ,  dont  le  fommet  ne  s’é- 
levoit  qu'à  2  pieds  ~  dans  la  partie  intérieu¬ 
re,  &  à  4  pieds  en  dehors;  je  faifois  rem¬ 
plir  cette  ouverture  par  un  petit  mur  de 
briques ,  dans  lequel  on  îaiiToit  un  trou  de 
quelques  pouces  en  bas  pour  écouler  le  lai¬ 
tier  ,  &  un  autre  trou  à  1  pied  ~  de  hauteur 
pour  pomper  i  air;  je  ne  donne  point  ici  la 
ligure  de  ces  fourneaux ,  parce  qu’ils  n’ont 
pas  allez  bien  réufîi  pour  que  je  prétende 
les  donner  pour  modèles  ,  &  que  d’ailleurs 
j’y  ai  fait  &  j’y  fris  encore  des  change  mens 
effentiels  ,  à  mefure  que  l’expérience  m’ap¬ 
prend  quelque  choie  de  nouveau.  D'ailleurs 
çe  que  je  viens  de  dire  fuffii  pour  en  don¬ 
ner  une  idée,  &  auffi  pour  Fintejdigence  de 
çe  qui  fuit. 

ffift,  nau  Tom .  VJÎL  E 
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Ces  fourneaux  étoient  placés  de  maniera 
que  leur  face  antérieure  dans  laquelle  étoient 
les  ouvertures  en  lunette  ,  fe  trouvoit  pa° 
rallèle  au  courant  d’eau  qui  fait  mouvoir 
les  roues  des  fouffiets  de  mon  grand  fourneau 
&  de  mes  affineriez;  en  forte  que  le  grand 
entonnoir  ou  ventilateur  dont  j’ai  parlé,  pou- 
voit  être  pofé  de  maniera  qu’il  recevoit  fans 
eeffe  un  air  frais  par  le  mouvement  des  roues  ; 
il  portoitcet  air  au  fourneau  auquel  il  abou- 
tiiïoit  par  fa  pointe  ,  qui  étoit  une  bufe  ou 
tuyau  de  fer  de  forme  conique,  &  d'un  pou¬ 
ce  &  demi  de  diamètre  à  fon  extrémité.  Je 
iis  faire  en  même  temps  deux  tuyaux  d’af- 
piration,  l’un  de  10  pieds  de  longueur  fur 
14  pouces  de  largeur  pour  le  plus  grand  de 
mes  petits  fourneaux ,  &  l’autre  de  7  pieds 
de  longueur  &  de  11  pouces  de  côté  pour 
le  plus  petit.  Je  fis  ces  tuyaux  d’afpiration 
q  narré  s ,  parce  que  les  ouvertures  du  deffus 
des  fourneaux  étoient  quarrées  ,  &  que  c’é- 
toit  far  ces  ouvertures  qu’il  falloir  les  po- 
fer;  &,  quoique  ces  tuyaux  fuffent  faits 
d’une  tôle  affez  légère  ,  fur  un  chaffis  de 
fer  mince  ,  ils  ne  laiffoient  pas  d’être  pe¬ 
la  ns  ,  &  même  embarraffans  par  leur  volu¬ 
me  ,  fur-tout  quand  ils  étoient  fort  échauffés  ; 
quatre  hommes  avoient  affez  de  peine  pour 
les  déplacer  &  les  replacer  ,  ce  qui  cepen¬ 


dant  étoit  néceffaire  toutes  les  fois  qu’il  fal¬ 
lait  charger  les  fourneaux. 

J’y  ai  fait  dix-lent  expériences ,  dont  cha- 
cune  duroit  ordinairement  deux  ou  trois  jours 
&  deux  ou  trois  nuits.  Je  n’en  donnerai  pas 
le  détail,  non- feulement  parce  qu’il  feroit 
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fort  ennuyeux ,  mais  même  aiTez  inutile  -,  at¬ 
tendu  que  je  n’ai  pu  parvenir  à  une  métho¬ 
de  nxe  ,  tant  pour  conduire  le  feu  que  pour 
le  forcer  à  donner  toujours  le  même  pro¬ 
duit.  Je  dois  donc  me  borner  aux  fimples 
réiuîtars  de  ces  expériences  oui  m’ont  dé- 

I  X 

montré  plusieurs  vérités  que  je  crois  très 


utiles, 


La  premiers,  c’eft  qu’on  peut  faire  de  l’a¬ 
cier  do  la  meilleure  qualité  fans  employer 
du  fer  comme  on  le  fait  communément , 
mais  feulement  en  fai  Tant  fondre-  la  mine  à 
un  feu  Ions;  &  eradué.  De  mes  dix- font  ex- 
périenc-es  ,  il  y  en  a  eu  fix  où  j’ai  eu  de  l’a¬ 
cier  bon  &  médiocre,  fept  où  je  n’ai  eu  que 
du  fer  9  tantôt  très  bon  &  tantôt  mauvais  , 
&  quatre  où  j'ai  eu  une  petite  quantité  de 
fonte  &  du  fer  environné  d’excellent  acier. 
O11  ne  manquera  pas  de  me  dire  :  donnez- 
nous  donc  au  moins  le  détail  de  celles  qui 
vous  ont  produit  du  bon  acier.  Ma  réponfe 
eft  au-fli  (impie  que  vraie  ,  c'eft  qu’en  luivant 
les  mêmes  procédés  auffi  exactement  qu’il 
rn’étoit  pofiible ,  en  chargeant  de  la  même 
façon ,  mettant  la  même  quantité  de  mine  & 
de  charbon ,  ôtant  &  mettant  le  ventilateur 
&  les  tuyaux  d’afpiration  pendant  un  temps 
égal,  je  n’en  ai  pas  moins  eu  des  résultats 
tout  différens.  La  fécondé  expérience  me 
donna  de  l’acier  par  les  mêmes  procèdes  de 
la  première  qui  ne  m’avoit  produit  que  du 
fer  d’une  qualité  allez  médiocre;  la  troisiè¬ 
me  ,  par  les  mêmes  procédés  5  m’a  donné  de 
très  bon  fer  ;  &  quand  après  cela  j’ai  voulu 
varier  la  faite  des  procédés ,  &  changer 
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quelque  chofe  à  mes  fourneaux  ,  le  produit 
en  a  peut-être  moins  varié  par  ces  grands 
changemens  ,  qu’il  n’avoit  fait  par  le  feul 
caprice  du  feu ,  dont  les  effets  &  la  con¬ 
duite  font  fi  difficiles  à  fuivre  ,  qu’on  ne 
peut  les  faifir  ni  même  les  deviner  qu’après 
une  infinité  d’épreuves  &  de  tentatives  qui 
ne  font  pas  toujours  heureufes.  Je  dois  donc 
me  borner  à  dire  ce  que  j’ai  fait  ,  fans  anti¬ 
ciper  fur  ce  que  des  Artiftes  plus  habi¬ 
les  pourront  faire  ;  car  il  eft  certain  qu’on 
parviendra  à  une  méthode  sûre  de  tirer  de 
IJacier  de  toute  mine  de  fer  fans  la  faire  cou¬ 
ler  en  gueufes  ,  &  fans  convertir  la  fonte 
en  fer. 

C’ait  ici  la  faconde  vérité  ,  aufîi  utile  que 
la  première.  J’ai  employé  trois  différentes 
fortes  de  mines  dans  ces  expériences  ;  j’ai 
cherché  ,  avant  de  les  employer  ,  le  moyen 
d’en  bien  connaître  la  nature.  Ces  trois  ef- 
pèces  de  mines  étaient  à  la  vérité  toutes 
les  trois  en  grains  plus  ou  moins  fins  ; 
je  n’étois  pas  à  portée  d’en  avoir  d’autres, 
c’eii-à-dire  *  des  mines  en  roche  en  affez 
grande  quantité  pour  faire  mes  expériences; 
mais  je  fuis  bien  convaincu ,  après  avoir  fait 
les  épreuves  de  mes  trois  différentes  mines 
en  grain,  &  qui  toutes  trois  m’ont  donné 
de  l’acier  fans  fufion  précédente,  que  les 
mines  en  roches  &  toutes  les  mines  de  fer 
en  général,  pourroient  donner  également  de 
l’acier  en  les  traitant  comme  j’ai  traité  les 
mines  en  grain.  Dès-lors  il  faut  donc  bannir 
de  nos  idées  le  préjugé  fi  anciennement,  fi 
luiivengilement  reçu ,  que  U  qualité  du  fer 
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dépend  de  celle  de  la  mine .  Rien  n’eiî  plus  mal 
fondé  que  cette  opinion ,  c’eft  au  contraire 
uniquement  de  la  conduite  du  feu  &  de  la 
manipulation  de  la  mine  que  dépend  la  bonne 
ou  la  mauvaife  qualité  de  la  fonte  du  fer  & 
de  Pacier.  Il  faut  encore  bannir  un  autre 
préjugé  ,  c’eft  qu'on  ne  peut  avoir  de  l'acier  qu'en 
le  tirant  du  fer.  Tandis  qu’il  eft  très  pofïïble 
au  contraire  d’en  tirer  immédiatement  de 
toutes  fortes  de  mines.  On  rejettera  donc  en 
confétruence  les  idées  de  M.  Yonge,  &  de 


quelques  autres  Chymiftes  qui  ont  imaginé 
qu'il  y  avoir  des  mines  qui  avoient  la  qualité 
particulière  de  pouvoir  donner  de  l’acier  ,  à 
I’excliifion  de  toutes  les  autres. 

Une  troifième  vérité  que  j’ai  recueillie  de 
mes  expériences,  c’eft  que  toutes  nos  mines 
de  fer  en  grain  ,  telles  que  celles  de  Bour¬ 
gogne  ,  de  Champagne  ,  de  Franche-Comté, 
de  Lorraine,  du  Nivernois  ,  de  l'Angoumois, 
&c.  c’eft  -  à  -  dire  ,  prefque  toutes  les  mines 
dont  on  fait  nos  fers  en  France ,  ne  con¬ 
tiennent  point  de  foufre  comme  les  mines  en 
roche  de  Suède  ou  d’Allemagne  ;  &  que  par 
conféquent  elles  n’ont  pas  befoin  d’être  gril¬ 
lées  ni  traitées  de  la  même  maniéré  :  le  pré¬ 
jugé  du  foufre  contenu  en  grande  quantité 
dans  les  mines  de  fer,  nous  eft  venu  des 
Métallurgiftes  du  nord,  qui,  ne  connoiflant 
que  leurs  mines  en  roche  qu’on  tire  de  la 
terre  à  de  grandes  profondeurs ,  comme  nous 
tirons  des  pierres  d’une  carrière,  ont  ima¬ 
giné  que  toutes  les  mines  de  fer  étoient  de 
la  même  nature ,  &  contenoient  comme  elles 
une  grande  quantité  de  foufre.  Et  comme  les 
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difficiles  à  faire  ,  nos  Chymiftes  s’en  font 
rapportés  aux  Métallurgiiies  du  nord  5  &  ont 
écrite  comme  eux  ,  qu’il  y  a  voit  beaucoup 
de  foufre  dans  nos  mines  de  fer;  tandis  qu 
toutes  les  mines  en  grain  que  je  viens  d 
citer  5  n5en  contiennent  point  du  tout,  ou  û 
peu  qu’on  n’en  fent  pas  l’odeur  de  quelque 
façon  qu’on  les  brûle.  Les  mines  en  roche 
ou  en  pierre  ,  dont  j’ai  fait  venir  des  échan¬ 
tillons  de  Suède  &  d’Allemagne répandent 
au  contraire  une  forte  odeur  de  foutre  lori- 
qu’on  les  fait  griller  ,  &  en  contiennent 
réellement  une  très  grande  quantité  ,  dont  il 
faut  les  dépouiller  avant  de  les  mettre  au 
fourneau  pour  les  fondre. 

Et  de-là  fuit  une  quatrième  vérité  tout 
aufîi  intérefiante  que  les  autres,  c’eft  que 
nos  mines  en  grain  valent  mieux  que  ces 
mines  en  roche  tant  vantées  ,  &  que  fi  nous 
ne  faifons  pas  du  fer  auffi  bon  ou  meilleur 
que  celui  de  Suède  ,  c’eft  purement  notre 
faute  &  point  du  tout  celle  de  nos  mines  , 
qui  toutes  nous  donneroient  des  fers  de  la 
première  qualité ,  fi  nous  les  traitions  avec 
le  même  foin  que  prennent  les  Etrangers 
pour  arriver  à  ce  but.  Il  nous  eft  même  plus 
ailé  de  l’atteindre ,  nos  mines  ne  demandant 


pas  à  beaucoup  près  autant  de  travaux  que 
les  leurs.  Voyez  dans  Swedenborg  le  detail 
de  ces  travaux  :  la  feule  extra.ftion  de  U 
plupart  de  ces  mines  en  roche  qu’il  faut 
aller  arracher  du  fein  de  la  Terre  ,  à  trois 
©u  quatre  cents  pieds  de  profondeur ,  cailèr 
à  coups  de  marteaux  ?  de-  malles  &  de  le.- 
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yiers  ,  enlever  enfuite  par  des  machines  juf~ 
qu’à  la  hauteur  de  terre  ,  doit  coûter  beau¬ 
coup  plus  que  le  tirage  de  nos  mines  en 
grains  ,  qui  fe  fait ,  pour  ainfi  dire  ,  à  fleur 
deterrein,  &  fans  autre  infiniment  que  la 
pioche  &  la  pelle.  Ce  premier  avantage  11’eft 
pas  encore  le  plus  grand ,  car  il  faut  repren¬ 
dre  ces  quartiers  ,  ces  morceaux  de  pierres 
de  fer,  les  porter  fous  les  maillets  d’un  boc- 
card  pour  les  concafler  ,  les  broyer  &  les 
réduire  au  même  état  de  divifion  où  nos  mi¬ 
nes  en  crains  fe  trouvent  naturellement  ;  & 

^  •  rr  '  ‘ 

comme  cette  mine  conc allée  contient  une 
grande  quantité  de  foutre,  elle  ne  produi- 
roit  que  de  très  mauvais  fer  fi  on  ne  pre- 
noit  pas  la  précaution  de  lui  enlever  la  plus 
grande  partie  de  ce  foufre  furabondant  avant 
de  la  ieter  au  fourneau.  Ou  la  répand  à  cet 
eiiet  fur  des  bûchers  d’une  varie  étendue  cil 
elle  fe  grille  pendant  quelques  femaines; 
cette  consommation  très  confidérable  de 
bois ,  joinre  à  la  difficulté  de  l’extracUon  de 
la  mine,  rendroit  la  choie  impraticable  en 
France,  à  caufe  de  la  cherté  des  bois.  Nos 
mines  heureufement  n’ont  pas  befoin  d’être 
grillées ,  &  il  futur  de  les  laver  pour  les 
parer  de  la  terre  avec  laquelle  elles  font  mê¬ 
lées  ;  la  plupart  fe  trouvent  à  quelques  pieds 
de  profondeur  ;  l’exploitation  de  nos  mines 
fe  fait  donc  à  beaucoup  moins  de  frais ,  & 
cependant  nous  ne  profitons  pas  de  tous  ces 
avantages  ,  ou  du  moins  nous  n’en  avons 
pas  profité  jufqu’ici ,  puifque  Içs  Etrangers 
nous  apportent  leurs  fers  qui  leur  coûtent 
tant  de  peines ,  &  que  nous  les  achetons  de 
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préférence  aux  nôtres  ,  fur  la  réputation 
qu’ils  ont  d’être  de  meilleure  qualité. 

Ceci  tient  à  une  cinquième  vérité  qui  elî 
plus  morale  que  phyfique;  c’eft  qu’il  eit  plus 
aile  ,  plus  sûr  &  plus  profitable  de  faire  9 
fiirtout  en  ce  genre ,  de  la  mauvaife  mar- 
chandife  que  de  la  bonne.  Il  eft  bien  plus 
commode  de  fuivre  la  routine  qu’on  trouve 
établie  dans  les  forges  9  que  de  chercher  à  en 
perfectionner  Part.  Pourquoi  vouloir  faire 
du  bon  fer,  difent  la  plupart  des  maîtres  de 
forges  ?  on  ne  le  vendra  pas  une  piftole  au- 
deiîus  du  fer  commun  ,  &  il  nous  reviendra 
peut-être  à  trois  ou  quatre  de  plus  ,  fans 
compter  les  rifques  &  les ‘frais  des  expé¬ 
riences  &  des  effais  qui  ne  réuffiiient  pas  tous 
à  beaucoup  près  ?  Malheureufement  celan’eft 
que  trop  vrai  ,  lions  ne  profiterons  jamais  de 
l’avantage  naturel  de  nos  mines  ,  ni  même 
de  notre  intelligence,  oui.  vaut  bien  celle 
des  Etrangers ,  tant  que  le  Gouvernement 


ne  donnera  pas  à  cet  objet  plus  d’attention  * 
tant  qu’on  ne  favori  fera  pas  le  petit  nombre 
de  manu  fa  Sures  où  Ion  fait  du  bon  fer,  & 
qu'on  permettra  l’entrée  des  fers  étrangers  : 
il  me  femble  que  l’on  peut  démontrer  avec 
la  derniers  évidence  le  tort  que  cela  fait 
aux  Arts  &  à  l’Etat  ;  maïs  je  m’écarterois 
trop  de  mon  fujet  il  j'entrois  ici  dans  cette 
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Tout  ce 


;  que  je  puis  a Surer  comme  une 
fixième  vérité  ,  c’eft  qu’avec  toutes  fortes 
de  mines  on  peut  toujours  obtenir  du  fer 
de  même  qualité  :  j’ai  fait  brûler  &  fondre 
fscceffivement  dans  mon  plus  grand  four- 
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n eau ,  qut  a  23  pieds  de  hauteur ,  fept  efpè- 
ces  de  mines  différentes ,  tirées  à  deux,  trois 
&  quatre  lieues  de  diûance  les  unes  des 
autres ,  dans  des  terreins  tous  différens ,  les 
unes  en  grains  plus  gros  que  des  pois,,  les 
autres  en  grains  gros  comme  des  chevro¬ 
tines,  plomb  à  lièvre,  finies  autres  plus  me¬ 
nues  que  le  plus  petit  plomb  à  tirer  ;  &  de 


liers,  j’ai  toujours  eu  le  même  fer;  ce  fer 
cft  bien  connu ,  non-feulement  dans  la  pro¬ 
vince  de  Bourgogne  où  font  fiîuées  mes 
forges ,  mais  même  à  Paris  où  s’en  fait  le 
principal  débit,  &  il  eft  regardé  comme  de 
très  bonne  qualité.  On  feroit  donc  fondé  à 
croire  que  j’ai  toujours  employé  la  même 
mine ,  qui  toujours  traitée  de  la  même  fa¬ 
çon,  m’auroit  conftamment  donné  le  même 
produit;  tandis  que,  dans  le  vrai  ,  j’ai  ufé 
de  toutes  les  mines  que  j’ai  pu  découvrir  , 
&  que  ce  n’efc  qu’en  vertu  des  précautions 
&  des  foins  que  j'ai  pris  de  les  traiter  dif¬ 
féremment  que  je  fuis  parvenu  à  en  tirer 
un  rèfultat  fembîable  &  un  produit  de  même 
qualité.  Voici  les  obfervanens  &  les  expé¬ 
riences  que  i’ai  faites  à  ce  fujet;  elles  feront 
utiles  &  meme  neceliaires  a  tous  ceux  qui 
voudront  connoître  la  qualité  des  mines 
qu’ils  employent. 

Nos  mines  de  fer  en  grain  ne  fe  trouvent 
jamais  pures  dans  le  fein  de  la  Terre ,  tou¬ 
tes  font  mélangées  d’une  certaine  quantité 
de  terre  qui  peut  fe  délayer  dans  l’eau ,  & 
d’un  fable  plus  ou  moins  ün  qui ,  dans  de 
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certaines  mines  ,  efl  de  nature  calcaire  ,  dans 
d’autres  de  nature  vitrifiable  ,  &  quelque¬ 
fois  mêlé  de  l’une  &  de  l’autre  ;  je  n’ai  pas 
vu  qu’il  y  eût  aucun  autre  mélange  dans  les 
fept  efpèces  de  mines  que  j’ai  traitées  &  fon¬ 
dues  avec  un  égal  fuccès.  Pour  reconnoître 
la  quantité  de  terre  qui  doit  fe  délayer  dans 
l’eau ,  &  que  l’on  peut  efpérer  de  féparer  de 
la  mine  au  lavage  ,  il  faut  en  pefer  une  petite 
quantité  dans  l’état  même  où  elle  fort  d 
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la  Terre,  la  faire  eniuite  lécher  ,  &  mst- 
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tre  en  compte  le  poids  de  Peau  qui  fe 
ra  diffipée  par  le  defTéchement.  On  mettra 
cette  terre  féchée  dans  un  vafe  que  i’on  rem¬ 
plira  d’eau  on  la  remuera;  dès  que  l’eau 
fera  jaune  ou  bourbe ufe  on  la  verfera  dans  un 
autre  vafe  plat  pour  en  faire  évaporer  Peau  par 
le  moyen  du  feu  ;  après  l’évaporation ,  on  met¬ 
tra  à  part  le  rendu  terreux»  On  réitérera  cette 
même  manipulation  jufqtfà  ce  que  la  mine 
ne  colore  plus  Peau  qu’on  verfe  deffus,  ce 
qui  n’arrive  jamais  qu 'après  un  grand  nom 


fcre  de  lotions.  Alors  on  réunit  enfemble 


réfidiis  terreux  ,  &  on  les 


tous  ces 

pour  reconnoître  leur  quantité  relative  à  celle 
de  la  mine. 

Cette  première  partie  du  mélange  de  la 
mine  étant  connue  &  fou  poids  conflaté  . 
il  réitéra  les  grains  de  mine  &  les  fables 
que  Peau  n’a  pu  délayer  :  fi  ces  fables  font 
calcaires  9  il  faudra  les  faire  diffoudre  à  Peau- 
forte  ,  &  on  en  reconnoîtra  la  quantité  eu 
les  faifant  précipiter  après  les  avoir  diffous  5 
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calcaire  Si  de  fer  en  grains.  Par  exemple  ,  la 
mine  dont  je  me  fuis  fervi  pour  la  première 
expérience  de  ce  mémoire  ,  contenoit  par 
once  un  gros  Si  demi  de  terre  délayée  par 
l'eau  ,  un  gros  55  grains  de  fable  diffous  par 
Peau-forte,  trois  gros  66  grains  de  mine  de 
fer,  Si  il  y  a  eu  59  grains  de  perdais  dans  les 
lotions  &  diffolutions.  C’eft  M.  Daubenton  , 
de  l’Académie  des  Sciences  ,  qui  a  bien  vou¬ 
lu  faire  cette  expérience  ,  à  ma  priere, 
qui  P  a  faite  avec  toute  PexaéHtude  qu’il  ap¬ 
porte  à  tous  les  fujets  qu’il  traite. 

Après  cette  épreuve,  il  faut  examiner  at- 
tentivement  la  mine  dont  on  vient  de  fépa- 
rer  la  terre  &  le  fable  calcaire,  &  tâcher  cl; 
reconncître  à  la  feule  infpeétion,  s’il  ne  û 
trouve  pas  encore  parmi  les  grains  de  fer 
des  particules  d’autre  matière  que  Feau-fortc 
n’auroit  pu  diffoudre  5  &  qui  par  conféquent 
ne  feroient  pas  calcaires.  Dans  celle  dont  je 
viens  de  parler  ,  il  n’y  en  a  voit  point  du 
tout,  &  dès-lors  j’étois  affûté  que  fur  une 
quantité  de  576  livres  de  cette  mine  ,  il  y 
avoit  282  parties  de  mine  de  fer  ,  127  de 
matière  calcaire,  &  le  relie  de  terre  qui  peut 
fe  délayer  à  l’eau.  Cette  connoiffance  une 
foisacquife,  il  fera  aifé  d’en  tirer  les  pro¬ 
cédés  qu’il  faut  fuivre  pour  faire  fondre  la 
mine  avec  avantage  &  avec  certitude  d’en 
obtenir  du  bon  fer  ,  comme  nous  le  dirons 
dans  la  fuite. 

Dans  les  fix  autres  efpèces  de  mine  que 
j’ai  employées  ,  il  s’en  eft  trouvé  quatre 
dont  le  fable  n’étoit  point  diffoluble  à  l’eau- 
forte  3  Si  dont  par  conféquent  la  nature  rfé? 
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toit  pas  calcaire  ,  mais  vitrifiable  ;  &  les  de  us 
autres  qui  étoient  à  plus  gros  grains  de  fer 
que  les  cinq  premières  ,  contenoient  des 
graviers  calcaires  en  allez  petite  quantité  , 
&  des  petits  caillons  arrondis  qui  étoient  de 
la  nature  de  la  calcédoine  ,  &  qui  reffem- 
bloient  par  la  forme  aux  chrylalides  des 
fourmis  :  les  ouvriers  employés  a  i’extraâion 
&  au  lavage  de  mes  mines  ,  les  appelaient 
WJfs  de  fourmis .  Chacune  de  ces  mines  exige 
une  fuite  de  procédés  différens  pour  les  fon¬ 
dre 

de  meme  qualité. 

Ces  procédés  ,  quoiqii’affez  Amples  ,  ne 
laiffent  pas  d’exiger  une  grande  attention  ; 
comme  il  s'agit  de  travailler  fur  des  milliers 
de  quintaux  de  mine ,  on  eft  forcé  de  cher- 
cher  tous  les  moyens,  &  de  prendre  toutes 
les  voies  qui  peuvent  aller  à  l’économie  ; 
j'ai  acquis  fur  cela  de  l’expérience  à  mes 
dépens,  &  je  ne  ferai  pas  mention  des  mé¬ 
thodes  qui ,  quoique  plus  précifes  &  meil¬ 
leures  que  celles  dont  je  vais  parler  ,  feroient 
trop  difoendieufes  pour  pouvoir  être  mifes  en 
pratique.  Comme  je  n’ai  pas  eu  d’autre  but 
dans  mon  travail  que  celui  de  l’utilité  pu¬ 
blique  ,  j’ai  tâché  de  réduire  ces  procédés  à 
quelque  chofe  d’affez  Ample  pour  pouvoir 
être  entendu  &  exécuté  par  tous  les  maîtres 
de  forge  qui  voudroient  faire  du  bon  fer  ; 
mais  néanmoins  en  les  prévenant  d’avance , 
que  ce  bon  fer  leur  coûtera  plus  que  le  fer 
commun  qu’ils  ont  coutume  de  fabriquer  r 
par  la  même  raifon  que  le  pain  blanc  coûte 
plus  que  le  pain  bis  ;  car  il  ne  s’agit  de  me- 
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me  que  de  cribler  ,  tirer  &  féparer  le  boa 
grain  de  toutes  les  matières  hétérogènes  dont 
il  fe  trouve  mélangé. 

Je  parlerai  ailleurs  de  la  recherche  &  de 
la  découverte  des  mines  ,  mais  je  fuppofe 
ici  les  mines  toutes  trouvées  &  tirées  ;  je 
fuppofe  auffi  que,  par  des  épreuves  fembla- 
bies  à  celles  que  je  viens  d’indiquer  ,  on 
connoiffe  la  nature  des  fables  qui  y  font  mé¬ 
langés  ;  la  première  opération  qu’il  faut  fai¬ 
re  ,  c’eft  de  les  tranfporter  aux  lavoirs ,  qui 
doivent  être  d’une  confiai  ction  différente 
félon  les  différentes  mines  ;  celles  qui  font 
en  grains  plus  gros  que  les  fables  qu’elles 
contiennent ,  doivent  être  lavées  dans  des 
lavoirs  foncés  de  fer  &  percés  de  petits  trous 
comme  ceux  qu’a  propofé  M.  P^obert  (c)  , 
&  qui  font  très  bien  imaginés  ;  car  ils  fer¬ 
vent  en  même  temps  de  lavoirs  &  de  cri¬ 
bles,  l’eau  emmène  avec  elle  toute  la  terre 
qu’elle  peut  délayer,  &  les  tablons  plus  me¬ 
nus  que  les  grains  de  la  mine  paffent  en  mê¬ 
me  temps  par  les  petits  trous  dont  le  fond 
du  lavoir  eft  percé  ;  &  dans  le  cas  où  les 
tablons  font  aullî  gros ,  mais  moins  durs  que 
le  grain  de  la  mine  ,  le  rable  de  fer  les  écrafe 
&  ils  tombent  avec  Peau  au-deffous  du  la¬ 
voir  ;  la  mine  refte  nette  &  aiTez  pure  pour 
qu’on  lapuiffe  fondre  avec  économie.  Mais  ces 
mines  ,  dont  les  grains  font  plus  gros  &  plus 
durs  que  ceux  des  fables  ou  petits  cailloux 


(c)  Méthode  pour  laver  lç$  mines  de  fer, 
Taris  1757. 
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qui  y  font  mélangés  ,  font  allez  rares.  Des 
(ept  efpèces  de  mines  que  j’ai  eu  occaûon 
de  traiter  ,  il  ne  s’en  eft  trouvé  qu\ine  qui 
fut  dans  le  cas  d’être  lavée  à  ce  lavoir ,  que 
j’ai  fait  exécuter  &  qui  a  bien  réuffi  ;  cette 
mine  eft  celle  qui  ne  contenoit  que  du  fa» 
ble  calcaire ,  qui  communément  eft  moins 
dur  que  le  grain  de  la  mine.  J’ai  néan¬ 
moins  obfervé  que  les  râbles  de  fer  en 
frottant  contre  le  fond  du  lavoir  qui  eft 
auiTi  de  fer,  ne  laiflbient  pas  d’écrafer  une 
allez  grande  quantité  de  grains  de  mine  , 
qui  dès-lors  paflbient  avec  le  fable  &  tom¬ 
baient  en  pure  perte  fous  le  lavoir,  &  je 
crois  cette  perte  inévitable  dans  les  lavoirs 
foncés  de  fer.  D’ailleurs  la  quantité  de  caf- 
îine  que  M.  Robert  étoit  obligé  de  mêler 
à  fes  raines ,  &  qu’il  dit  être  d’un  tiers  de 
la  mine  \d) ,  prouve  qu’il  reftoit  encore  , 
après  le  lavage  ,  une  portion  confidérable 
de  fablon  vitrifiable ,  ou  de  terre  vitre  (ci¬ 
ble  ,  dans  fes  mines  ainfi  lavées  ;  car  il  n  auroit 
befoin  eue  d’un  ftxième  ou  même  d’un 


eu 


huitième  de  caftine  fi  les  mines  euffent  été 
plus  épurées,  c’eft-à-dire,  plus  dépouillées 
de  la  terre  graffe  ou  du  fable  vitrifiable  qu’el¬ 
les  contenaient. 

Au  refte ,  il  n’étoit  pas  poffible  de  fe  fer- 
vir  de  ce  même  lavoir  pour  les  autres  fix 
efpèces  de  mines  que  j’ai  eu  à  traiter,  de 


(à)  Méthode  pour  laver  les  mines  de  fer,  pages 

12  13. 
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ces  fix  ,  il  y  en  avoit  quatre  qui  fe  font 
trouvées  mêlées  d’un  fabion  vitre i cible  aufîi 
dur  &  même  plus  dur  ,  &  en  même  temps 
plus  gros  ou  auin  gros  que  les  grains  de 
la  mine.  Pour  épurer  ces  quatre  efpèces 
de  mine  ,  je  me  fuis  fervi  de  lavoirs  ordi¬ 
naires  &  foncés  de  bois  plein ,  avec  un  cou¬ 
rant  d’eau  plus  rapide  qu’à  l’ordinaire;  on 
les  paffoit  neuf  fois  de  fuite  à  l’eau  ,  &  à 
mefure  que  le  courant  vif  de  l’eau  emportoit 
la  terre  &:  le  fabion  le  plus  léger  &  le  plus  petit, 
on  faifoit  palier  la  mine  dans  des  cribles  de 
fil- de-fer  allez  ferrés  ,  pour  retenir  tous 
les  petits  cailloux  plus  gros  que  les  grains 
de  la  mine.  En  lavant  ainfi  neuf  fois  & 
criblant  trois  fois  ,  on  parvenoit  à  ne  laif- 
fer  dans  ces  mines  qu’e aviron  un  cinquième 
ou  un  fixième  de  ces  petits  cailloux  ou  fa¬ 
isions  vitrefcibles  ,  &  c’étoient  ceux  qui  5  étant 
de  la  même  groffeur  que  les  grains  de  la 
mine  ,  étoient  suffi  de  la  même  pefanteur, 
en  forte  qu’on  ne  pouvait  les  féparer  ni 
par  le  lavoir  ni  par  le  crible.  Après  cette 
première  préparation,  qui  eil  tout  ce  qu'on 
peut  faire  par  le  moyen  du  lavoir  &  des 
cribles  à  l’eau  ,  la  mine  étoit  affez  nette  pour 
pouvoir  être  nnfe  au  fourneau  ;  &  comme 
elle  étoit  encore  mélangée  d’un  cinauième 
ou  d’un  fixième  de  matières  vitrefcibles  ,  on 
pouvoit  la  fondre  avec  un  quart  de  caitine 


ou  matière  calcaire ,  &  en  obtenir  de  très 


bon  fer  en  ménageant  les  charges  ,  c’eft-à» 
dire  ,  en  mettant  moins  de  mine  que  Ton 
n’en  met  ordinairement  :  mais  comme  alors 
on  ne  fond  pas  à  profit,  parce  qu’on  ufie  une 
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grande  quantité  de  charbon ,  il  faut  encore 
tâcher  d’épurer  fa  mine  ,  avant  de  la  jeter 
au  fourneau.  On  ne  pourra  guere  en  venir 
à  bout  qu’en  la  faifant  vanner  &  cribler  à 
Pair ,  comme  l’on  vanne  &  crible  le  blé. 
J’ai  léparé  par  ces  moyens  encore  plus  d’une 
moitié  des  matières  hétérogènes  qui  reftoient 
dans  mes  mines  ;  & ,  quoique  cette  derniere 


pargne  du  charbon ,  qu’elle  étoit  profitable  ; 


il  en  coûtoit  vingt  fous  pour  vanner  Si  cri¬ 
bler  quinze  cents  pefant  de  mine,  mais  on 
épargnoit  au  fourneau  trente-cinq  fous  de 
charbon  pour  la  fondre  ;  je  crois  donc  que  , 
quand  cette  pratique  fera  connue  ,  on  ne  man¬ 
quera  pas  de  l’adopter.  La  feule  difficulté 
qu’on  y  trouvera,  c’eil  de  faire  fécher  affez 
les  mines  pour  les  faire  paffer  aux  cribles 
&  les  vanner  avanîageufement.  Il  y  a  très 
peu  de  matières  qui  retiennent  Th  timidité 
suffi  long  -  temps  que  les  mines  de  fer  en 
grain  (e).  Une  feule  pluie  les  rend  humides 


( e )  Pour  reconnoître  la  quantité  d’humidité  qui  ré- 
fide  dans  la  mine  de  fer,  j’ai  fait  fécher  Si  ,  pour  ainfi 
dire,  griller  dans  un  four  très  chaud  ,  trois  cents  li¬ 
vres  de  celle  qui  avoir  été  la  mieux  lavée  ,  gC  qui  s’e- 
toit  déjà  féchée  à  l’air  ;  &  ayant  pefé  cette  mine  au 
fortir  du  four  ,  elle  ne  pefoit  plus  que  deux  cent  cin¬ 
quante-deux  livres;  ainfi  la  quantité  de  la  matière  hu¬ 
mide  ou  volatile  que  la  chaleur  lui  enlève  ,  eft  à  très 
peu  près  d’un  fixieme  de  fon  poids  total  ,  &  je  fuis 
perfuadé  que  fi  on  la  gûiioit  à  un  feu  plus  violent ,  elle 
perdrait  encore  plus. 


pour 
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pour  plus  d’un  mois  ;  il  faut  donc  des  han- 
gards  couverts  pour  les  dépofer,  il  faut  les 
étendre  par  petites  couches  de  trois  ou  qua¬ 
tre  pouces  d’épaiffeur ,  les  remuer ,  les  ex- 
pofer  au  foleil  ^  en  un  mat  ,  les  fécher  au¬ 
tant  qu’ii  eft  polîible  ;  fans  cela ,  le  van  ni 
le  crible  ne  peuvent  faire  leur  effet.  Ce  n’eft 
qu’en  été  qu’on  peut  y  travailler  ;  &  quand 
il  s’agit  de  faire  palier  au  crible  quinze  ou 
dix-huit  cents  milliers  de  mine  que  l’on  brûle 
au  fourneau  dans  cinq  ou  fix  mois ,  on  fent 
bien  que  le  temps  doit  toujours  manquer , 
il  manque  en  effet;  car  je  n’ai  pu,  par  cha¬ 
que  été,  faire  traiter  ainfi  qu’environ  cinq 
ou  fix  cents  milliers  :  cependant  en  augmen¬ 
tant  l’efpace  des  hangards  ,  &  en  doublant 
les  machines  &  les  hommes ,  on  en  vien- 
droiî  à  bout  ;  3>i  léconomie  qu’on  trouve- 
roi t  par  la  moindre  consommation  de  char¬ 
bon  dédommageroit  &  au  -  delà  de  tous  ces 
frais. 

On  doit  traiter  de  même  les  mines  qui 
font  mélangées  de  graviers  calcaires  &  de 
petits  cailloux  ou  de  fable  vitrefcible  ;  en 
féparer  le  plus  que  l’on  pourra  de  cette  fé¬ 
conde  matière  à  laquelle  la  première  fert  de 
fondant,  &  que,  par  cette  raifon  il  n’eft  pas 
nécefiaire  doter  ,  à  moins  qu’elle  ne  fût  en 
trop  grande  quantité  ;  j’en  ai  travaillé  deux 
de  cette  efpèce ,  elles  font  plus  fufibles  que 
les  autres ,  parce  qu’elles  contiennent  une 
bonne  quantité  de  caftine  ,  &  qu’il  ne  leur 
en  faut  ajouter  que  peu  ou  même  point  du 
tout,  dans  le  cas  où  il  n’y  auroit  que  peu 
ou  point  de  matières  vitre fcibles. 

F 
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Lorfcjue  les  mines  de  fer  ne  contiennent 
point  de  matières  vitrefcibl.es,  &  ne  font 
mélangées  que  de  matières  calcaires ,  il  faut 
tâcher  de  reconnoître  la  proportion  du  fer 
fk  de  la  matière  calcaire  ,  en  fépara-nt  les 
grains  de  mine  un  à  un  fur  une  petite  quan¬ 
tité  ,  ou  en  diffbivanr  à  l’eau-forte  les  parties 
calcaires,  comme  je  l’ai  dit  ci-devant.  Lorf- 
qu’on  fe  fera  alluré  de  cette  proportion  y 
on  faura  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  fon¬ 
dre  ces  mines  avec  fuccès  ;  par  exemple  ,  la 
mine  qui  a  fervi  à  la  première  expérience 
&  qui  contenoit  un  gros  55“  grains  de  fahl 
calcaire  ,  fur  3  gros  6.6  grains  de  fer  en  grain 
&  dont  il  s’étoit  perdu  59  grains  dans  les 
lotions  &  la  diffolution  ,  étoit  par  conféquent 
mélangée  d’environ  un  tiers,  de  caftine  ou 
de  matière  calcaire  ,  fur  deux  tiers  de  fer 
en  grains.  Cette  mine  porte  donc  naturelle¬ 
ment  fa  caftine ,  &  on  11e  peut  que  gâter  la 
fonte  fi  011  ajoute  encore  de  la  matière  cal¬ 
caire  pour  la  fondre.  11  faut  au  contraire  y 
mêler  des  matières  vitrefcihles  r  &  choiffr 
celles  qui  fe  fondent  le  plus  aiférnent  ;  en 
mettant  un  quinzième  ou  même  un  feizième 
de  terre  vitrefcible ,  qu’on  appelle  aubuë  5 
j’ai  fondu  cette  mine  avec  un  grand  fuccès , 
&  elle  m’a  donné  d’excellent  fer  ,  tandis 
qu’en  la  fondant  avec  une  addition  de  can¬ 
tine  ,  comme  c’étoit  l’ufage  dans  le  pays 
avant  moi ,  elle  ne  produifoit  qu’une  mau- 
vaife  fonte  qui  caffoit  par  fon  propre  poids 
fur  les  rouleaux  en  la  condtiiiant  à  raffinerie, 
A  in  û ,  toutes  les  fois  qu’une  mine  de  fer  fe 
trouve  naturellement  fur  chargée  d’une  grar> 
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de  quantité  de  matières  calcaires,  il  faut, 
au  lieu  de  caftine  ,  employer  de  l’aubuë  pour 
la  fondre  avec  avantage.  On  doit  prérérer 
cette  terre  aubuë  à  toutes  les  autres'  ma*» 
tieres  vitrefcibles  ,  parce  qu’elle  fond  plus 
aifément  que  le  caillou,  le  fable  criftallin, 
&  les  autres  matières  du  genre  vitrifiable  , 
qui  pourroient  faire  le  même  effet ,  mais  qui 
exigeroient  plus  de  charbon  pour  fe  fondre. 
D’ailleurs  cette  terre  aubuë  fe  trouve  pres¬ 
que  par- tout ,  &  eif  la  terre  la  plus  com¬ 
mune  dans  nos  campagnes.  En  fe  fondant, 
elle  faint  les  fablons  calcaires ,  les  pénètre  , 
les  ramollit ,  &  les  fait  couler  avec  elle  plus 
promptement  que  ne  pourrait  faire  le  petit 


çaillou  ou  le  fable  vitrefcible  ,  auxquels  il 
faut  beaucoup  plus  de  feu  pour  les  fondre. 

On  eft  dans  l’erreur  lorfqu’cn  croit  que  la 
mine  de  fer  ne  peut  fe  fondre  fans  caftine. 
On  peut  la  fondre,  non-feulement  fans  caf- 
tine,  mais  même  fans  aubuë  &  fans  aucun 
autre  fondant  lorfqu’elle  eft  nette  &  pure  ; 
mais  il  eft  vrai  qu’alors  il  fe  brûle  une  quan¬ 
tité  allez  coniidérable  de  mine  oui  tombe  en 

* 

mauvais  laitier  &  qui  diminue  le  produit  de 
la  fonte;  il  s'agit  donc  pour  fondre  le  plus 
avantageufement  qu’il  eft  pcftihle ,  de  trouver 
d’abord  quel  eft  le  fondant  qui  convient  à 
lamine  ,  &  enfui  te  dans  quelle  proportion  il 
faut  lui  doner  ce  fondant  pour  qu’elle  fe 
eonvertiffe  entièrement  en  fonte  de  fer  ,  & 
qu’elle  ne  brûle  pas  avant  d’entrer  en  fanon. 
Si  la  mine  eft  mêlée  d’un  tiers  ou  d’un  quart 
de  matières  vitrefcibles  ,  &  qu’il  ne  s’y 
trouve  aucune  matière  calcaire  ,  alors  un. 
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de  mi- tiers  ou  un  demi-quart  de  matières  cal¬ 
caires  fuffira  pour  la  fondre;  &  fi  au  con¬ 
traire  elle  fe  trouve  naturellement  mélan¬ 
gée  d’un  tiers  ou  d’un  quart  de  fable  ou  de 
graviers  calcaires  ,  un  quinzième  ou  un  dix- 
huitième  d’aubuë  fuffira  pour  la  faire  couler 
&  la  préferver  de  faction  trop  fubite  du  feu 
qui  ne  manquerait  pas  de  la  brûler  en  par¬ 
tie.  On  pèche  prefque  par-tout  par  l’excès 
de  caftine  qu’on  met  dans  les  fourneaux  ;  il 
y  a  même  des  maîtres  de  cet  art  allez  peu 
inftruits ,  pour  mettre  de  la  caftine  &  de 
î’aubuë  tout  enfemble  ou  féparément ,  fui- 
vaut  qu’ils  imaginent  que  leur  mine  eit 
trop  froide  ou  trop  chaude  ,  tandis  que  dans 
le  réel  toutes  les  mines  de  fer  ,  du  moins 
toutes  les  mines  en  grains  ,  font  également 
fufibles  ,  &  ne  diffèrent  '  les  unes  des  au¬ 
tres  que  par  les  matières  dont  elles  font 
mélangées  ,  &  point  du  tout  par  leurs  qua¬ 
lités  intrinsèques  qui  font  abfolument  les 
îiiêm 


w  3 


&  qui  m’ont  démontré  que  le  fer  r 
comme  tout  autre  métal ,  elt  un  dans  la: 
Nature, 

On  reconnaîtra  par  les  laitiers  fi  la  pro¬ 
portion  delà  caftine  ou  de  i’aubuë  que  Tort 
jette  au  fourneau  pèche  par  excès  ou  par 
défaut  ;  lorfque  les  laitiers  font  trop  lé¬ 
gers  ,  fpongieux  &  blancs  ,  prefque  fembla- 
bles  à  la  pierre  ponce  .  c’eft  une- preuve 


a  la  pierre  ponce  ,  _  ...  L 

certaine  qu’il  y  a  trop  de  matière  calcaire  ; 
en  diminuant  la  quantité  de  cette  matière  * 
on  verra  le  laitier  prendre  plus  de  folidité, 
&  former  un  verre  ordinairement  de  couleur 
verdâtre  qui  file  3.  s’étend  &  coule  lentement 
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au  fortîr  du  fourneau.  Si  au  contraire  le  laitier 
eft  trop  vifqueux ,  s’il  ne  coule  que  très 
difficilement,  s’il  faut  l’arracher  du  fommet 
de  la  dame  ,  on  peut  être  fur  qu’il  n’y  a 
pas  affez  de  cabine ,  ou  peut-être  pas  allez 
de  charbon  proportionnellement  à  la  mine  ;  la 
conûftance  6c  même  la  couleur  du  laitier , 
font  les  indices  les  plus  fûrs  du  bon  ou  du 
mauvais  état  du  fourneau  ,  de  la  bonne 
ou  mauvaife  proportion  des  matières  qu’on 
y  jette  ;  il  faut  que  le  laitier  coule  feul  & 
forme  un  ruiffeau  lent  fur  la  pente  qui  s’é¬ 
tend  du  fommet  de  la  dame  au  terrein;  il 
faut  que  fa  couleur  ne  foit  pas  d’un  rouge 
trop  vif  ou  trop  foncé,  mais  d’un  rouge  pale 
&  blanchâtre  ,  &  lorfqu’il  eft  refroidi  on 
doit  trouver  un  verre  folide  ,  tranfparent 
&  verdâtre,  auffi  pelant  &  même  plus  que 
le  verre  ordinaire.  Rien  ne  prouve  mieux 
le  mauvais  travail  du  fourneau  ou  la  difpro- 
portion  des  mélanges  que  tes  laitiers  trop 
légers,  trop  pefans,  trop  obfcurs;  &  ceux 
dans  lefquels  on  remarque  plu  heurs  petits 
trous  ronds  ,  gros  comme  les  grains  de  mine  * 
ne  font  pas  des  laitiers  proprement  dits  , 
mais  de  la  mine  brûlée  qui  ne  s’eft  pas 
fendue. 

Il  y  a  encore  plufïeurs  attentions  néceffi 
faires  ,  &  quelques  précautions  à  prendre 
pour  fondre  les  mines  de  fer  avec  la  plus 
grande  économie.  Je  fuis  parvenu  ,  après 
un  grand  nombre  d’effais  réitérés  ,  à  ne  con- 
fommer  qu’une  livre  fept  onces  &  demie  , 
ou  tout  au  plus  une  livre  huit  onces  de 
charbon, pour  une  livre  de  fonte  ;  car  avec 


deux  mille  huit  cent  quatre  -  vingt  livres 
de  charbon,  lorfque  mon  fourneau  eft  pleine- 
ment  aminé,  j’obtiens  conftamment  des  gueu- 
fes-  de  dix-huit  cent  foixante  -  quinze ,  dix- 
neuf  cents  &  dix  -  neuf  cent  cinquante  livres 
&  je  crois  que  c'eft  le  plus  haut  point  d’é¬ 


conomie  auauel  oh  nuiffe  arriver 


car 


Mr 


Robert ,  qui  5  de  tous  les  maîtres  de  cet  art  5 
eft  peut-être  celui  qui,  par  le  moyen  defon 
lavoir  ,  a  le  plus  épuré  fes  mines ,  confommoit 


néanmoins  une  livre  dix  onces  de  charbon 
pour  chaque  livre  de  fonte  *  &  je  doute  que 
la  qualité  de  fes  fontes  fût  auffi  par¬ 
faite  que  celle  des  miennes  ;  mais  cela  dé¬ 
pend  ,  comme  je  viens  de  le  dire  ,  d’un 
grand  nombre  cTobfervations  &  de  précau¬ 
tions  dont  je  vais  indiquer  les  principales, 

La  cheminée  du  fourneau  ,  depuis  la 
cuve  jufqu’au  gueulard ,  doit  être  circulaire 
&  non  pas  à  huit  pans  *  comme  étoit  le 
fourneau  de  M.  Robert ,  ou  quarrée  comme 
le  font  les  cheminées  de  la  plupart  des  four¬ 
neaux  en  France  ;  il  eft  bien  aifé  de  fentir 
que  dans  un  quarré  la  chaleur  fe  perd  dans 
les  angles  fans  réagir  fur  la  mine  ,  &  que  par 
conféquenton  brûle  plus  de  charbon  pour  en 
fondre  la  même  quantité. 

2°.  L’ouverture  du  gueulard  ne  doit  être  que 
de  la  moitié  du  diamètre  de  la  largeur  de  la  cuve 
du  fourneau  ;  j’ai  fait  des  fondeges  avec  de 
très  grands  &  de  très  petits  gueulards  ;  par 
exemple  ,  de  3  pieds  \  de  diamètre ,  la  cuve 
n’ayant  que  5  pieds  de  diamètre  ,  ce  qui  eft 
à-peu-près  la  proportion  des  fourneaux  de 
Suède j  &  j’ai  vu  que  chaque  livre  de  fonte  > 
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coiîfommoit  près  de  deux  livres  de  charbons 
Enfuite  a)7ant  rétréci  la  cheminée  du  four¬ 
neau  9  &  laiffant  toujours  à  la  cuve  un  dia¬ 
mètre  de  5  pieds  ,  j’ai  réduit  le  gueulard  à 
2  pieds  de  diamètre  ,  &  dans  ce  fondage 
j’ai  confommé  une  livre  treize  onces  de 
charbon  pour  chaque  livre  de  fonte.  La  pro¬ 
portion  qui  m’a  le  mieux  réuiü  &c  à  laquelle  je 
me  fuis  tenu ,  eff  celle  de  2  pieds  \  de  dia¬ 
mètre  au  gueulard  ^  fur  5  pieds  à  la  cuve, 
la  cheminée  formant  un  cône  droit ,  portant 
fur  des  gueufes  circulaires  depuis  la  cuve  au 
gueulard,  le  tout  confinât  avec  des  briques 
capables  de  réffffer  au  plus  grand  feu.  Je  don¬ 
nerai  ailleurs  la  compétition  de  ces  briques  , 
&  les  détails  de  la  conftr action  du  fourneau  * 
qui  eff  toute  différente  de  ce  qui  s’eft  prati¬ 
qué  jufqu’ici  ,  furtout  pour  la  partie  qu’on  ap¬ 
pelle  V ouvrage  dans  le  fourneau. 

30.  La  maniéré  de  charger  le  fourneau  ne 
laiffe  pas  d’influer  beaucoup  plus  qu’on  ne 
croit  fur  le  produit  de  la  fufion  *  au  lieu  de 
charger,  comme  c’eff  l’ufage  ,  toujours  du  côté 
de  la  raffine,  &  de  laitier  couler  la  mine  en 
pente  ,  de  maniéré  que  ce  coté  de  raffine 
eff  conffamment  plus  chargé  que  les  autres  , 
il  faut  la  placer  au  milieu  du  gueulard,  l’éle¬ 
ver  en  cône  obtus ,  &  ne  jamais  interrompre 
le  cours  de  la  flamme  qui  doit  toujours  enve¬ 
lopper  le  tas  de  mine  tout  autour  ,  &  donner 
conffamnient  le  même  degré  de  feu  ;  par 
exemple ,  je  fais  charger  communément  tix 
paniers  de  charbon  de  quarante  livres  chacun , 
fur  huit  mefures  de  mines  de  cinquante-cinq 
livres  chacune  ,  &  je  fais  couler  à  douz£ 
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charges  ;  j’obtiens  communément  cfix-neuf 
cent  vingt -cinq  livres  de  fente  de  la  meil¬ 
leure  qualité;  on  commence,  comme  par¬ 
tout  ailleurs  ,  à  mettre  le  charbon ,  j’cbferve 
feulement  de  ne  me  fervir  au  fourneau  que 
de  charbon  de  bois  de  chêne  ,  &  je  laifie 
pour  les  affineries  le  charbon  de  bois  plus 
doux.  On  jette  d’abord  cinq  paniers  de  ce 
gros  charbon  de  bois  de  chêne  ;  &  le  dernier 
panier  qu’on  impofe  fur  les  cinq  autres  > 
doit  être  d’un  charbon  plus  menu  que  l’on 
entaffe  &  brife  avec  un  rable  ,  pour  qu'il 


rempiiffe  exactement  les  vuides  que  laiffent 
entr’eux  les  gros  charbons  ;  cette  précaution 
eft  néceffaire  pour  que  la  mine  ,  dont  les 
grains  font  très  menus  ,  ne  perce  pas  trop 
vite ,  &  n’arrive  pas  trop  tôt  au  bas  du  four¬ 
neau  ;  c’eft  auffi  par  la  même  raifon ,  qu’a¬ 
vant  d’impofer  la  mine  fur  ce  dernier  char¬ 
bon  ,  qui  doit  être  non  pas  à  fleur  du  gueu¬ 
lard  ,  mais  à  deux  pouces  au-deffous ,  il 
faut,  fuivant  la  nature  de  lamine,  répandre 
une  portion  de  la  calcine  ou  de  i’aubuë9 
néceffaire  à  la  fufion  ,  fur  la  furface  du  char¬ 
bon  ;  cette  couche  de  matière  foutient  la 
mine  &  l’empêche  de  percer,  Enfuite  on 
impofe  au  milieu  de  l’ouverture  une  mefure 
de  mine  qui  doit  être  mouillée  ,  non  pas 
allez  pour  tenir  à  la  main  ,  mais  affez  pour  que 
les  grains  ayant  entr’eux  quelque  adhérence  , 
&  faffent  quelques  petites  pelottes;fur  cette 
premiers  mefure  de  mine  ,  on  en  met  une 
fécondé  &  on  relève  le  tout  en  cône 
de  maniéré  que  la  flamme  l’enveloppe 
entier  ,  &  s’il  y  a  quelques  points  dans  cette 


9 

en 


circonférence 
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circonférence  où  la  flamme  ne  perce  pas ,  on 
enfonce  un  petit  ringard  pour  lui  donner  jour  % 
afin  d’en  entretenir  l’égalité  tout  autour  de 
3a  mine.  Quelques  minutes  après  ,  lorfque  le 
cône  de  mine  eft  afFaiffé  de  moitié  ou  des  deux: 


tiers  ,  on  impofe  de  là  même  façon  une  3 ma 
■&  une  qme  mefure  qu’on  relève  de  même  ,  ÔC 
ainn  de  fuite  juqu’à  la  huitième  mefure.  Ou 
emploie  quinze  ou  vingt  minutes  à  charger 
fuccefiivement  la  mine  ;  cette  maniéré  elfc 


meilleure  &  bien  plus  profitable  que  la  façon 
ordinaire  qui  eft  en  ufage  ,  par  laquelle  on 
fe  preffe  de  jeter  ,  &  toujours  du  même 
côté  ,  la  mine  tout  enfemble  en  moins  de 
trois  ou  quatre  minutes. 

4°.  La  conduite  du  vent  contribue  beau¬ 
coup  à  l’augmentation  du  produit  de  la  mine 
&  de  l'épargne  du  charbon;  il  faut  dans  le 
commencement  du  fondage  donner  le  moins 
de  vent  qu’il  eft  poffible  5  c’eft-à-dire ,  à-peu- 
près  fix  coups  de  foufflets  par  minute  5  & 
augmenter  peu-à-peu  le  mouvement  pendant 
les  quinze  premiers  jours  ,  au  bout  defquels 
.  on  peut  aller  .jufqu’à  onze  &  même  jufqu’à 
douze  coups  de  foufflets  par  minute  ;  mais 
il  faut  encore  que  la  grandeur  des  foufflets 
foit  proportionnée  à  la  capacité  du  fourneau  5 
&  que  Vorifice  de  latuyere  feit  placé  d’un 
tiers  plus  près  de  la  ruftine  que  la  timpe  9 
afin  que  le  vent  ne  fe  porte  pas  trop  du 
côté  de  l’ouverture  qui  donne  paiîage  au  lai¬ 
tier.  Les  bufes  des  foufflets  doivent  être  pofées 
à  fix  ou  fept  pouces  en  dedans  de  la  tuyere  * 
&  le  milieu  du  creufet  doit  fe  trouver  à- 
plomb  du  centre  du  gueulard  ;  de  cette 
tiaU  Tom.  VIII •  G 
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maniéré  le  vent  circule  à-peu-près  également 
dans  toute  la  cavité  du  fourneau  ,  &  la  mine 
defeend,  pourainfi  dire  ,  à-plomb  ,  &ne  s’at¬ 
tache  que  très  rarement  &  en  petite  quantité 
aux  parois  du  fourneau  ;  dès  lors  il  s’en 
brûle  très  peu  ,  &  Ton  évite  les  embarras 
qui  fe  forment  fouvent  par  cette  mine  at¬ 
tachée  9  &.  les  bouillonnemens  qui  arrivent 
dans  le  creufet  lorfqu’elle  vient  à  fe  détacher 
&  y  tomber  en  maffe  ;  mais  je  renvoie  les 
détails  de  la  conftru£Hon&  de  la  conduite  des 
fourneaux  à  un  autre  Mémoire,  parce  que 
ce  fujet  exige  une  très  longue  difeuffion* 
Je  penfe  que  j’en  ai  dit  affez  pour  que  les 
maîtres  de  forges  puiffent  m’entendre  & 
changer  ou  perfectionner  leurs  méthodes 
d’après  la  mienne  J’ajouterai  feulement  que  par 
les  moyens  que  je  viens  d’indiquer,  &  en  ne 
preffant  pas  le  feu ,  en  ne  cherchant  pointa  ac¬ 
célérer  les  coulées  ,  en  n’augmentant  de  mi¬ 
ne  qu’avec  précaution,  en  fe  tenant  toujours 
au-deffous  de  la  quantité  qu’on  pourroit  char¬ 
ger  ,  en  fera  fur  d’avoir  de  très  bonne  fonte 
grife ,  dont  on  tirera  d’excellent  fer,  &  qui 
fera  toujours  de  même  qualité  de  quelque 
mine  qu’il  provienne  ;  je  puis  l’affurer  de  _ 
toutes  les  mines  en  grain ,  puifque  j’ai  fur 
cela  l’expérience  la  plus  confiante  &  les  faits 
les  plus  réitérés.  Mes  fers,  depuis  cinq  ans9 
n’ont  jamais  varié  pour  la  qualité  ,  &  néan¬ 
moins  j’ai  employé  feptefpèces  de  mine  diffé¬ 
rentes  ;  mais  je  n’ai  garde  a’affurer  de  même 
que  les  mines  de  fer  en  roche  donneroienl 
comme  celles  en  grain  du  fer  de  même  qualité  j 
far  celles  qui  contiennent  du  cuivre  ,  n§ 
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peuvent  guère  produire  que  du  fer  aigre  & 
eaffant,  de  quelque  maniéré  qu'on  voulût 
les  traiter  ,  parce  qu’il  eft  comme  impoflible 
de  les  purger  de  ce  métal ,  dont  le  moindre 
mélange  gâte  beaucoup  la  qualité  du  fer  ; 
celles  qui  contiennent  des  pyrites  &  beaucoup 
de  foufre  ,  demanderoient  à  être  traitées  dans 
des  petits  fourneaux  prefque  ouverts ,  ou  a 
la  maniéré  des  forges  des  Pyrénées  ;  mais 
commrne  toutes  les  mines  en  grains  9  du  moins 
toutes  celles  que  j’ai  eu  occafion  d’examiner, 
(  &j’en  ai  vu  beaucoup,  m’en  étant  procuré 
d’un  grand  nombre  d’endroits  )  ne  contien¬ 
nent  ni  cuivre  ni  foufre  ,  on  fera  certain 


d’avoir  du  très  bon  fer  &  de  la  même  qualité 
en  fuivant  les  procédés  que  je  viens  d’indi¬ 
quer.  Et  comme  ces  mines  en  grains  font , 
pour  ainfi  dire  ,  les  feules  que  l’on  exploite 
en  France  ,  &  qu’à  l’exception  des  provinces 
du  Dauphiné  ,  de  Bretagne ,  du  Roulîillon 
du  pays  de  Fo-ix  ,  &c.  où  l’on  fè  fert  de  mine 
en  roche ,  prefque  toutes  nos  autres  provinces 
n’ont  que  des  mines  en  grains  ;  les  procédés 
que  je  viens  de  donner  pour  le  traitement 
de  ces  mines  en  grains ,  feront  plus  généra¬ 
lement  utiles  au  royaume  ,  que  les  maniérés 
particulières  de  traiter  les  mines  en  roche  , 
dont  d’ailleurs  on  peut  s’inftruire  dans 
Swedenborg  ,  &  dans  quelques  autres  Au» 
îeurs. 

Ces  procédés ,  que  tous  les  gens  qui  con- 
noiffent  les  forges  peuvent  entendre  aifé- 
ment,  fe  réduifent  à  féparer  d'abord  autant 
qu’il  fera  poflible  toutes  les  matières  étran¬ 
gères  qui  fe  trouvent  mêlées  avec  la  mine  ; 
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fi  Ton  pouvoit  en  avoir  le  grain  pur  &  fans 
aucun  mélange  ,  tous  les  fers  ,  dans  tout 
pays,  feroient  exa&ement  de  la  même  qua¬ 
lité  ;  je  me  fuis  affuré  par  un  grand  nombre 
d’effais  que  toutes  les  mines  en  grains  ,  ou 
plutôt  que  tous  les  grains  des  différentes 
mines  font  à  très  peu  près  de  la  même  fubf- 
tance.  Le  fer  eft  un  dans  la  Nature  ,  comme 
For  &  tous  les  autres  métaux  ;  & ,  dans  les 
mines  en  grains  ,  les  différences  qu’on  y 
trouve  ne  viennent  pas  de  la  matière  qui 
compofe  le  grain ,  mais  de  celles  qui  fe 
trouvent  mêlées  avec  les  grains ,  &  que  l’on 
n’en  fëpare  pas  avant  de  les  faire  fondre.  La 
feule  différence  que  j’aye  obfervée  entre  les 
grains  des  différentes  mines  que  j’ai  fait  trier 
un  à  un  pour  faire  mes  effais  *  c’eft  que  les 
plus  petits  font  ceux  qui  ont  la  plus  grande 
pefanteur  fpécifique  ,  &  par  conféquent  ceux 
qui,  fous  le  même  volume*  contiennent  le 
plus  de  fer  ;  il  y  a  communément  une  petite 
cavité  au  centre  de  chaque  grain;  plus  ils 
font  gros ,  plus  ce  vide  eft  grand  ;  il  n’aug¬ 
mente  pas  comme  le  volume  feulement , 
mais  en  bien  plus  grande  proportion  ;  en 
forte  que  les  plus  gros  grains  font  à-peu- 
près  comme  les  géodes  ou  pierres  d’aigle  * 
qui  font  elles-mêmes  des  gros  grains  de  mine 
de  fer  ,  dont  la  cavité  intérieure  eft  très 
grande.  Ainfi  les  mines  en  grains  très  menus 
font  ordinairement  les  plus  riches;  j’en  ai 
tiré  jufqu’à  49  &  50  par  cent  de  fer  en  gueu- 
fe*  &  je  fuis  penuadé  que  ft  je  les  avois 
épurées  en  entier,  j’aurois  obtenu  plus  de 
foixante  par  cent  ;  car  il  y  reftoit  environ 


Partie  ex  périment  ale  »  y  y 

un  cinquième  de  fable  vitrefcible  auffi  gros 
&  à-peu-près  auffi  pefanî  que  le  grain ,  & 
que  je  n’avois  pu  féparer;  ce  cinquième  dé¬ 
duit  fur  cent,  refte  quatre-vingt,  dont  ayant 
tiré  cinquante, on  auroit  par  eonféquent  ob¬ 
tenu  foixante-deux  &  demi.  On  demandera 
peut-être  comment  je  pouvois  m’affurer  qu’il 
ne  reftoit  qu’un  cinquième  de  matières  hé¬ 
térogènes  dans  la  mine ,  &  comment  il  faut 
faire  en  général  pour  reconnoître  cette 
quantité  :  cela  n’efl  point  du  tout  difficile; 
il  fuffit  de  pefer  exactement  une  demi-livre 
de  la  mine  ,  la  livrer  enfui  te  à  une  petite 
perfonne  attentive  ,  once  par  once  ,  Si  lui 
en  faire  trier  tous  les  grains  un  à  un  ;  ils 
font  toujours  très  reconnoiffables  par  leur 
luifant  métallique  ;  &  lorfqu’on  les  a  tous 
triés,  on  pèfe  les  grains  d’un  côté  &  les  fa- 
blons  de  l’autre  pour  reconnoître  la  propor¬ 
tion  de  leurs  quantités. 

Les  Métallurgiftes  qui  ont  parlé  des  mi¬ 
nes  de  fer  en  roche  ,  difent  qu’il  y  en  a 
quelques-unes  de  fi  riches  ,  qu’elles  donnent 
70  &  même  75  &  davantage  de  fer  engueufe 
par  cent:  cela  féhible  prouver  que  ces  mines 
en  roche  font  en  effet  plus  abondantes  en 
fer  que  les  mines  en  grain.  Cependant  j’ai 
quelque  peine  à  le  croire  ;  &  ayant  c  on  fui  té 
les  Mémoires  de  feu  M.  Jars ,  qui  a  fait  en 
Suède  des  obfervations  exactes  fur  les  mi¬ 
nes,  j’ai  vu  que,  félon  lui ,  les  plus  riches 
ne  donnent  que  cinquante  pour  cent  de  fonte 
en  gueufe.  J’ai  fait  venir  des  échantillons 
de  plufieurs  mines  de  Suède  ,  de  celles  des 
Pyrénées  &  de  celles  d’Alvard  en  Dauphiné- * 
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que  M.  le  Comte  de  Baral  a  bien  voulu  me 
procurer,  en  m'envoyant  la  note  ci -join¬ 
te  (/) ,  &  les  ayant  comparées  à  la  balance 
hydroftatique  avec  nos  mines  en  grains  ,  elles 
fe  font  à  la.  vérité  trouvées  plus  pefantes  ; 
màis  cette  épreuve  n’eft  pas  concluante  ,  à 
caufe  de  la  cavité  qui  fe  trouve  dans  chaque 
grain  de  nos  minés  ,  dont  on  ne  peut  pas 
eftimer  au  jufte  ,  ni  même  à-peu-près  le 
rapport  avec  le  volume  total  du  grain.  Et 
l’épreuve  chymique  que  M.  Sage  a  faite  ^  à 
ni  a  prier©,  d’un  morceau  de  mine  de  fer  cu¬ 
bique  ,  femblable  à  celui  de  Sibérie  ,  que 
mes  tireurs  de  mine  ont  trouvé  dans  le  ter» 


(/)  î»  La  terre  d’Aîvard  eft  compofée  du  bourg  d’AL 
vard  &  de  cinq  paroiffes  dans  iefqueiies  il  peut  y  avoir 
près  de  lix  miiles  perfonnes  toutes  occupées  »  Toit  à 
l’exploitation  des  mines  ,  Toit  à  convertir  les  bois  en 
charbon,  &  aux  travaux  des  fourneaux  ,  forges  mar¬ 
tinets  :  la  hauteur  des  moniagnes  efl  pleine  de  rameaux 
ëe  mines  de  fer  ,  c£  elles  y  font  fi  abondantes  qu’el¬ 
les  fourniiTent  des  mines  à  toute  la  province  de  Dau¬ 
phiné.  Les  qualités  en  font  h  fines  (\  pures,  qu’elles 
ont  toujours  été  abfolument  nécelTaires  pour  la  Fabri¬ 
que  royale  de  canons  de  Saint-Gervais  ,  d’où  l’on  vient 
les  chercher  à  grands  frais  ;  ces  mines  font  toutes  ré¬ 
pandues  dans  le  cœur  des  roches  où  elles  forment  des 
rameaux  ,  &  dans  Iefqueiies  elles  fe  renouvellent  par 
une  végétation  continuelle. 

Le  fourneau  eft  fitué  dans  le  centre  des  bois  8c 
des  mines  ;  c’eft  l’eau  qui  fouffie  le  feu  ,  &  les  courans 
d’eau  font  immenfes.  11  n’y  a  par  conféquent  aucun 
fonfÏÏet ,  mais  l’eau  tombe  dans  des  arbres  creufés  dans 
de  grand  tonneaux ,  y  attire  une  quantité  d’air  immen- 
fe  qui  va  par  un  conduit  fouffler  le  fourneau ,  l’eau 
plus  pefante  s’enfuit  par  d'autres  conduits 
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ritoîre  de  Montbard,  femble  confirmer  mort 
opinion,  M.  Sage  n’en  ayant  tiré  que  cin¬ 
quante  pour  cent  (g);  cette  mine  eil  toute 
différente  de  nos  mines  en  grains ,1e  fer  y 
étant  contenu  en  maffes  de  figure  cubique , 
au  lieu  que  tous  nos  grains  font  toujours 
plus  ou  moins  arrondis  3  &  que  quand  ils 
forment  une  maffe  ,  ils  ne  font  3  pour  ainfi 
dire ,  qu’aglutinés  par  un  ciment  terreux  fa¬ 
cile  à  divifer;  au  lieu  que  dans  cette  mine 
cubique ,  ainfi  que  dans  toutes  les  autres 
vraies  mines  en  roche,  le  fer  eft  intimement 
uni  avec  les  autres  matières  qui  compofent 
leur  maffe.  Pau  rois  bien  defiré  faire  lepreuve 
en  grand  de  cette  mine  cubique  ,  mais  on 


.(g)  Cette  mine  eft  brune,  fait  feu  avec  le  briquet, 
&  eft  minéralifée  par  Uacicie  marin  :  on  remarque  dan-s 
fa  fracfture  des  petits  points  brillans  de  pyrites  mar¬ 
tiales  ;  dans  les  fentes ,  on  trouve  des  cubes  de  fer 
de  deux  lignes  de  diamètre  ,  dont  les  furfaces  font 
ftriées ,  les  ftries  font  oppofées  fuivant  les  faces  :  ce 
çara&ere  fe  remarque  dans  les  mines  de  fer  de  Sibé¬ 
rie  ,  cette  mine  eft  aèfolument  femblable  à  celle  de  ce 
pays,  par  la  couleur  ,  la  configuration  des  criftaux  & 
les  minéraüfacions  ;  elle  en  diffère  en  ce  qu’elle  ne  con¬ 
tient  point  d’or. 

Par  la  diftillation  au  fourneau  de  réverbere  ,  j'ai 
retiré  de  fix  cents  grains  de  cette  mine  ,  vingt  gouttes 
d’eau  inftpide  &  très  claire  ;  j’avois  enduit  d’huile  de 
tartre  par  défaillance  ,  le  récipient  que  j’avois  adapté  à 
ia  cornue  ;  la  diftillation  finie,  je  l’ai  trouvé  obfcurci 
par  des  criftaux  cubiques  de  fel  fébrifuge  de  Sylvius. 

Le  réfidu  de  la  diftillation  étoit  d’un  rouge-pourpre  , 
&  avoit  diminué  de  dix  livres  par  quintal. 

J’ai  retiré  de  cette  mine  cinquante-deux  livres  de  fer 
par  quintal,  il  étoit  très  duftile. 

G  4 
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n’en  a  trouvé  que  quelques  petits  morceaux 
difperfés  çà  &  là  dans  les  fouilles  des  autres 
mines  ?  &  il  m’a  été  impomble  d’en  raiTem- 
bîer  affez  pour  en  faire  TeiTai  dans  mes 
fourneaux. 

Les  effais  en  grand  des  différentes  mines 
de  fer  font  plus  difficiles  &  demandent  plus 
d’attention  qu’on  ne  Pimagineroit.  Lorfqu’on. 
veut  fondre  une  nouvelle  mine  ,  &  en  com¬ 
parer  au  jufte  le  produit  avec  celui  des  mi¬ 
nes  dont  on  ufoit  précédemment ,  il  faut 
prendre  le  temps  où  le  fourneau  eft  en  plein 
exercice  ?  &  s’il  confomme  dix  mefures  de 
mine  par  charge ,  ne  lui  en  donner  que  fept 
ou  huit  de  la  nouvelle  mine  ;  ilm’eft  arrivé 
d’avoir  fort  embarraffé  mon  fourneau  faute 
d’avoir  pris  cette  précaution  parce  qu’une 
mine  dont  on  n’a  point  encore  ufé  9  peut  exi¬ 
ger  plus  de  charbon  qu’une  autre  ,  ou  plus 
ou  moins  de  vent  ,  plus  ou  moins  de  caftine  ; 
&  pour  ne  rien  rifquer  il  faut  commencer 
par  une  moindre  quantité,  &  charger  ainfx 
jufqu’à  la  première  coulée..  Le  produit  de 
cette  première  coulée  eft  une  fonte  mélan¬ 
gée  environ  par  moitié  de  la  mine  ancienne. 
&.  de  la  nouvelle;  &  ce  n’eft  qu’à  la  fé¬ 
condé  *  &  quelquefois  même  à  la  troifième 
coulée  que  l’on  a  fans  mélange  la  fonte  pro¬ 
duite  par  la  nouvelle  mine  ;  û  la  fufion  s’e 
fait  avec  fuccès,  c’eft-à-dire ,  fans  embar 
raffer  le  fourneau  *  &  il  les  charges  deicen 
dent  promptement,  on  augmentera  la  quan 
tité  de  mine  par  demi -nie fure ,  non  pas  <1 
charge  en  charge,  mais  feulement  de  cou¬ 
lées  en  coulées  »  jufqu’à  ce  qu’au  parvienne 
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au  point  d’en  mettre  la  plus  grande  quantité 
qu’on  pniiTe  employer  fans  gâter  fa  fonte* 
C’eft  ici  le  point  effentiel  ,  &  auquel  tous 
les  gens  de  cet  art  manquent  par  raifort 
d'intérêt  :  comme  ils  ne  cherchent  qu’à  faire 
la  plus  grande  quantité  de  fonte ,  fans  trop 
fe  foncier  de  la  qualité  5  qu'ils  payent  même 
leur  fondeur  au  millier  *  &  qu’ils  en  font 
d’autant  plus  contens  que  cet  ouvrier  coule 
plus  de  fente  toutes  les  vingt -quatre  heu¬ 
res  ?  ils  ont  coutume  de  faire  charger  fo 
fourneau  d’autant  de  mine  qu’il  peut  enfup- 
portef  fans  s bbftruer  ;  6c  par  ce  moyen  au 
lieu  de  quatre  cent  milliers  de  bonne  fonte 
qu’ils  feroient  en  quatre  mois ,  iis  en  font 
dans  ce  même  efpace  de  temps  cinq  ou  fut 
cent  milliers.  Cette  fonte  9  toujours  très  caf- 
fante  &  très  blanche  *  ne  peut  produire  que 
du  fer  très  médiocre  ou  mauvais  ;  mais 


*  comme  le  débit  en  eft  plus  alluré  que  celui 
du  bon  fer  qu’on  ne  peut  pas  donner  au 
même  prix  ,  &  qu'il  y  a  beaucoup  plus  k 
gagner ,  cette  rnauvaife  pratique  s’eft  intro¬ 
duite  dans  prefque  toutes  les  forges ,  &  rien 
n’eft  plus  rare  que  les  fourneaux  où  l’on  fait 
de  bonnes  fontes.  On  verra  dans  le  Mémoire 


fuivant ,  où  je  rapporte  les  expériences  que 
j’ai  faites  au  fujet  des  canons  de  la  marine 
combien  les  bonnes  fontes  font  rares ,  puif- 
que  celle  même  dont  on  fe  fort  pour  les. 
canons  n’eft  pas  à  beaucoup  près  d’une  aufli 
bonne  qualité  qu’on  pourrait  &  qu’on  devroit 
la  faire* 

11  en  coûte  à-peu-près  un  quart  de  plus 
jour  faire  de  la  bonne  fonte  que  pour  ea 
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faire  de  la  mauvaife  ;  ce  quart ,  que  dans  la 
plupart  de  nos  provinces  on  peut  évaluer  à 
dix  francs  par  millier ,  produit  une  différence 
de  quinze  francs  fur  chaque  millier  de  fer; 
&  ce  bénéfice  qu’on  ne  fait  qu’en  trompant 
le  public  ,  c’eft-à-dire ,  en  lui  donnant  de  la 
mauvaife  niarehandife  au  lieu  de  lui  en 
fournir  de  la  bonne ,  fe  trouve  encore  aug¬ 
menté  de  près  du  double  par  la  facilité  avec 
laquelle  ces  mauvaifes  fontes  coulent  à  raf¬ 
finerie;  elles  demandent  beaucoup  moins  de 
charbon ,  &  encore  moins  de  travail  pour 
être  converties  en  fer  :  de  forte  qu’entre  la 
fabrication  du  bon  fer  &  du  mauvais  fer,  il 
fe  trouve néceffairement ,  &  tout  au  moins, 
une  différence  de  vingt-cinq  francs.  Et  néan¬ 
moins  dans  le  commerce,  tel  qu’il  eft  au¬ 
jourd’hui  &  depuis  plufieurs  années ,  on  ne 
peut  efpérer  de  vendre  le  bon  fer  que  dix 
francs  tout  au  plus  au*deffus  du  mauvais  ;  il 
n’y  a  donc  que  les  gens  qui  veulent  bien, 
pour  l’honneur  de  leur  manufacture ,  perdre 
quinze  francs  par  millier  de  fer ,  c’eft-à-dire , 
environ  deux  mille  écus  par  an,  qui  faffent 
le  bon  fer.  Perdre  ,  e’eft-à-dire ,  gagner  moins  ; 
car  avec  de  l’intelligence ,  &  en  fe  donnant 
beaucoup  de  peine ,  on  peut  encore  trouver 
quelque  bénéfice  en  failant  du  bon  fer;  mais 
ce  bénéfice  eft  fi  médiore ,  en  comparaifon 
du  gain  qu’on  fait  furie  fer  commun,  qu’on 
doit  été  étonné  qu’il  y  ait  encore  quelques 
manufaâures  qui  donnent  du  bon  fer.  En  at¬ 
tendant  qu’on  réforme  cet  abus  ,  fuivons 
toujours  notre  objet  ;  fi  l’on  n’écoute  pas  ma 
voix  aujourd’hui^  quelque  jour  on  y  obéira 
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en  cenfultant  mes  écrits,  &  l’on  fera  fâché 
d’avoir  attendu  fi  long-temps  à  faire  un  bien 
qu’on  pourroit  faire  dès  demain  ,  en  prof- 
crivant  l’entrée  des  fers  étrangers  dans  le 
royaume ,  ou  en  diminuant  les  droits  de  la 
marque  des  fers. 

Si  l’on  veut  donc  avoir ,  je  ne  dis  pas  de 
la  fonte  parfaite  &  telle  qu’il  la  faudroit 
pour  les  canons  de  la  marine,  mais  feule¬ 
ment  de  la  fonte  allez  bonne  pour  faire  du 
fer  liant,  moitié  nerf&  moitié  grain,  du  fer  , 
en  un  mot,  aufîi  bon  &  meilleur  que  les  fers 
étrangers  ;  on  y  parviendra  très  aifément 
par  les  procédés  que  je  viens  d’indiquer.  On 
a  vu  dans  le  quatrième  Mémoire  ,  ou  j’ai 
traité  de  la  ténacité  du  fer ,  combien  il  y  a 
de  différence  pour  la  force  &  pour  la  durée 
entre  le  bon  &  le  mauvais  fer;  mais  je  me 
borne  dans  celui-ci  à  ce  qui  a  rapport  à  la 
fufion  des  mines  &  à  leur  produit  en  fonte  : 
pour  m’aflurer  de  leur  qualité  &  reconnoître 
en  même  temps  fi  elle  ne  varie  pas ,  mes 
gardes  -  fourneaux  ne  manquent  jamais  de 
faire  un  petit  enfoncement  horizontal  d’en¬ 
viron  trois  pouces  de  profondeur  à  l’extré¬ 
mité  antérieure  du  moule  de  la  gueufe;  on 
calie  le  petit  morceau  lorfqu’on  la  fort  du 
moule ,  &  on  l’enveloppe  d’un  morceau  de 
papier  portant  le  même  numéro  que  celui  de 
la  gueufe  ;  j’ai  de  chacun  de  mes  fondages 
deux  ou  trois  cents  de  ces  morceaux  numé¬ 
rotés  ,  par  lefquels  je  connois  non -feulement 
le  grain  &  la  couleur  de  mes  fontes  ,  mais 
suffi  la  différence  de  leur  pefanteur  fpécifi- 
que,&  par-là  je  fuis  en  état  de  prononcer 
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d’avance  fur  la  qualité  du  fer  que  chaque 
gueufe  produira  ;  car  quoique  la  mine  foit  la 
même  &  qu’on  fuive  les  mêmes  procédés  au 
fourneau  ,  le  changement  de  la  température 
de  l’air  5  le  haulîement  ou  le  baiffement  des 
eaux,  le  jeu  des  founîets  plus  ou  moins  fou - 
tenu,  les  retardemens  caufés  par  les  glaces 
ou  par  quelque  accident  aux  roues ,  aux  har- 
nois  ou  à  la  tuyere  ,  &  au  creufet  du  four¬ 
neau  ,  rendent  la  fonte  aflez  différente  d’elle- 
même  ,  pour  qu’on  foit  forcé  d’en  faire  un 
choix  fi  l’on  veut  avoir  du  fer  toujours  de 
même  qualité.  En  général ,  il  faut  pour  qu’il 
foit  de  cette  bonne  qualité  ,  que  la  couleur 
de  la  fonte  foit  d’un  gris  un  peu  brun ,  que 
le  grain  en  foit  prefque  aufîi  fin  que  celui 
de  l’acier  commun ,  que  le  poids  fpécifique 
foit  d’environ  504  ou  505  livres  par  pied 
cube  ,  &  qu’en  même  temps  elle  foit  d’une 
fi  grande  réfüiance  qu’on  ne  puiffe  caffer  les 
gueufe  s  avec  la  ma  fié. 

Tout  le  monde  fait  que  quand  on  com¬ 
mence  un  fondage  ?  on  ne  met  d’abord  qu’une 
petite  quantité  de  mine  ,  un  fixième  ,  un  cin¬ 
quième  ,  &  tout  au  plus  un  quart  de  la  quan¬ 
tité  qu’on  mettra  dans  la  fuite,  &  qu’on  aug¬ 
mente  peu  -  à  -  peu  cette  première  quantité 
pendant  les  premiers  jours  ,  parce  qu’il  en 
faut  au  moins  quinze  pour  que  le  fond  du 
fourneau  foit  échauffé;  on  donne  aufli  allez 
peu  de  vent  dans  ces  commencemens  ,  pour 
11e  pas  détruire  le  creufet  &  les  étalages  du 
fourneau  en  leur  f^ifant  fubir  une  chaleur 
trop  vive  &  trop  fubite  ;  il  ne  faut  pas 
compter  fur  la  qualité  des  fontes  que  Ton 
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tire  pendant  ces  premiers  quinze  ou  vingt 
jours  ;  comme  le  fourneau  n’eix  pas  encore 
réglé ,  le  produit  en  varie  fuivant  les  diffé¬ 
rentes  circonflances  ;  mais  lorfque  le  four¬ 
neau  a  acquis  le  degré  de  chaleur  fuffifa nt, 
il  faut  bien  examiner  la  fonte  &  s'en  tenir 
à  la  quantité  de  mine  qui  donne  la  meilleure  ; 
une  mefure  fur  dix  fulfit  fouvent  pour  en 
changer  la  qualité  ;  ainfi  l’on  doit  toujours 
fe  tenir  au-de  flous  de  ce  que  l’on  pourroit 
fondre  avec  la  même  quantité  de  charbon 
qui  ne  doit  jamais  varier  fi  l’on  conduit  bien 
fon  fourneau.  Mais  je  réferve  les  détails  de 
cette  conduite  du  fourneau  ,  &  tout  ce  qui 
regarde  fa  forme  &  fa  conftru&ion  pour  l’ar¬ 
ticle  oü  je  traiterai  du  fer  en  particulier  dans 
l’hiftoire  des  minéraux,  &  je  me  bornerai 
ici  aux  choies  les  plus  générales  &  les  plus 
effentielles  de  la  fufion  des  mines. 

Le  fer  étant  ,  comme  je  l’ai  dit,  toujours 
de  meme  nature  dans  toutes  les  mines  en 
grains ,  on  fera  donc  sûr ,  en  les  nettoyant 
&  en  les  traitant  comme  je  viens  de  le  dire, 
d’avoir  toujours  de  la  fonte  d’une  bonne  & 
même  qualité  ;  on  le  reconnoîtra  non-feule¬ 
ment  à  la  couleur,  à  la  finefle  du  grain,  à 
la  pefanteur  fpécifique,  mais  encore  à  la  té¬ 
nacité  de  la  matière  ;  la  mauvaife  fonte  eft 
très  caffante  ,  &  û  l’on  veut  en  faire  des 
plaques  minces  &  des  côtés  de  cheminées, 
le  feul  coup  de  l’air  les  fait  fendre  au  mo¬ 
ment  que  ces  pièces  commencent  à  fe  re¬ 
froidir  ,  au  lieu  que  la  bonne  fonte  ne  cafle 
jamais,  quelque  mince  qu’elle  foit.  On  peut 
même  reconnaître  au  fon  la  bonne  ou  la 
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mauvaife  qualité  de  la  fonte  ;  celle  qui  Tonne 
le  mieux  eft  toujours  la  plus  mauvaife  ;  & 
lorfqu’on  veut  en  faire  des  cloches ,  il  faut 
pour  qu'elles  réftftent  à  la  pereuffion  du  bat¬ 
tant  ,  leur  donner  plus  d  epaifieur  qu’aux 
cloches  de  bronze ,  &  choifir  de  préférence 
une  mauvaife  fonte  ,  car  la  bonne  Ibnne- 
roit  mal. 

Au  refte  ,  la  fonte  de  fer  n’eft  point  en¬ 
core  un  métal,  ce  n’eft  qu’une  matière  mê¬ 
lée  de  fer  &  de  verre  ,  qui  eft  bonne  ou 
mauvaife  ,  fuivant  la  quantité  dominante  de 
l’un  ou  de  l’autre.  Dans  toutes  les  fontes 
noires  ,  brunes  &  grifes ,  dont  le  grain  eft 
fin  &l  ferré  ,  il  y  a  beaucoup  plus  de  fer  que 
de  verre  ou  d’autre  matière  hétérogène  ; 
dans  toutes  les  fontes  blanches  ,  où  l’on  voit 
plutôt  des  lames  &  des  écailles  que  des  grains, 
le  verre  eft  peut-être  plus  abondant  que  le 
fer  ;  c’eft  par  cette  raifon  qu’elles  font  plus 
légères  &  très  caftantes.  Le  fer  qui  en  pro¬ 
vient  conferve  les  mêmes  qualités.  On  peut 
à  la  vérité  corriger  un  peu  cette  mauvaife 
qualité  de  la  fonte  par  la  maniéré  de  la 
traiter  à  raffinerie  ;  mais  l’art  du  marteleur 
eft  comme  celui  du  fondeur  ,  un  pauvre 
petit  métier,  dont  il  n’y  a  que  les  maîtres 
de  forge  ignorans  qui  foient  dupes  ;  jamais 
la  mauvaife  fonte  ne  peut  produire  d’auili 
bon  fer  que  la  bonne.  Jamais  le  marteleur 
ne  peut  réparer  pleinement  ce  que  le  fon¬ 
deur  a  gâté. 

Cette  maniéré  de  fondre  la  mine  de  fer 
&  de  la  faire  couler  en  gueules,  c’eit-à-dire , 
en  gros  lingots  de  fonte  ,  quoique  la  plus 
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générale  ,  n’eft  peut-être  pas  la  meilleure  ni 
la  moins  difpendieufe  ;  on  a  vu  par  le  ré- 
fultat  des  expériences  que  j’ai  citées  dans 
ce  Mémoire  ,  qu’on  peut  faire  d’excellent  fer 
&  même  de  très  bon  acier  fans  les  faire 
paffer  par  l’état  de  la  fonte.  Dans  nos  pro¬ 
vinces  voifines  des  Pyrénées,  en  Efpagne  , 
en  Italie,  enStirie,  &  dans  quelques  autres 
endroits  ,  on  tire  immédiatement  le  fer  de 
la  mine  fans  le  faire  couler  en  fonte.  On 
fond  ou  plutôt  on  ramollit  la  mine  fans  fen¬ 
dant,  c’eft-à-dire,  fans  caftine  9  dans  des 
petits  fourneaux  dont  je  parlerai  dans  la  fuite  ; 
&  on  en  tire  des  loupes  ou  des  malles  de 
fer  déjà  pur ,  qui  n’a  point  paffé  par  l’état 
de  la  tonte  ,  qui  s’eft  formé  par  une  demi- 
fufion  ,  par  une  efpèce  de  coagulation  de 
toutes  les  parties  ferrugineufes  de  la  mire: 
ce  fer  fait  par  coagulation  elt  certainement 
le  medleur  de  tous  ;  on  pourroit  l’appel! er 
fer  à  24  karats  ;  car  au  fortir  du  fourneau  il 
eft  déjà  prefque  aulîi  pur  que  celui  de  la 
fonte  qu’on  a  purifiée  par  deux  chaudes  au 
feu  de  Paffinerie.  Je  crois  donc  cette  prati¬ 
que  excellente  ;  je  fuis  même  perfuadé  que 
c’efi:  la  feule  maniéré  de  tirer  immédiate¬ 
ment  de  l’acier  de  toutes  les  mines  ,  comme 
je  l’ai  fait  dans  mes  fourneaux  de  14  pieds 
de  hauteur  ;  mais  n’ayant  fait  exécuter  que 
l’été  dernier  1772,  les  petits  fourneaux  des 
Pyrénées  ,  d’après  un  Mémoire  envoyé  à 
l’Académie  des  Sciences ,  j’y  ai  trouvé  des 
difficultés  qui  m’ont  arrêté ,  &  me  forcent  à 
renvoyer  à  un  autre  Mémoire  tout  ce  qui  a 
rapport  à  cette  maniéré  de  fondre  les  mimes 
de  fer,  '  "  *  '  '  .  ' 
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DIXIEME  MÉ  MOIRE. 


OBSERVATIONS  &  Expériences  faites  dans  la 
vue  d’améliorer  Us  Canons  de  la  Marine . 


Lis  canons  de  la  Marine  font  de  fonte  de 
fer,  en  France  comme  en  Angleterre,  en 
Hollande,  &  par-tout  ailleurs  :  deux  motifs 
ont  pu  donner  également  nailTance  à  cet 
yfage  ;  le  premier  efl:  celui  de  l’économie  ; 
un  canon  de  fer  coulé  conte  beaucoup  moins 
qu’un  canon  de  fer  battu,  &  encore  beau¬ 
coup  moins  qu’un  canon  de  bronze  ;  &  cela 
feui  a  peut-être  fuiti  pour  les  faire  préférer, 
d’autant  que  le  fécond  motif  vient  à  l’appui 
du  premier.  On  prétend,  &  je  fuis  très  porté 
à  le  croire  5  que  les  canons  de  bronze ,  dont 
quelques-uns  de  nos  vaifTeaux  de  parade  font 
armés ,  rendent  dans  l’inftant  de  l’expiofion 
un  fon  fi  violent,  qu’il  en  réfulte  dans  l’o¬ 
reille  de  tous  les  habitâns  du  vaiffeau  un 
tintement  affourdiffant ,  qui  leur  feroit  per¬ 
dre  en  peu  de  temps  le  fens  de  l’ouïe.  On 
allure  d’autre  côté  que  les  canons  de  fer 
battu  fur  lefquels  on  pourroit,par  l’épargne 
de  la  matière ,  regagner  une  partie  des  frais 
de  la  fabrication ,  ne  doivent  point  être  em¬ 
ployés  fur  les  vaifTeaux ,  par  cette  raifon 
même  de  leur  légèreté  qui  paroîtroit  devoir 
les  faire  préférer;  l’expiofion  les  fait  fauter 
dans  les  fabords  ,  où  l’on  ne  peut?  dit-on. 
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les  retenir  invinciblement ,  ni  même  afïez 
pour  les  diriger  à  coup  sur.  Si  cet  inconvé¬ 
nient  n’eil  pas  réel  ,  ou  fi  l’on  pouvoir  y 
parer,  nul  doute  que  les  canons  de  fer  forgé 
ne  duffent  être  préférés  à  ceux  de  fer  coulé , 
ils  auroient  moitié  plus  de  légèreté  &  plus 
du  double  de  rémtance  :  le  Maréchal  de 
Yauban  en  avoir  fait  fabriquer  de  très  beaux  3 
dont  il  reftoit  encore,  ces  années  de  mie  re  s  * 
quelques  tronçons  à  la  manufacture  de  Char- 
levilie(^).  Le  travail  n’en  feroit  pas  plus 


(a)  Une  perfonne  très  verfée  dans  la  connoiiTance 
de  l'art  des  forges ,  m?a  donné  la  note  fui  van  te. 

»  li  me  pàroît  que  l’on  peut  faire  des  canons  de  fer 
battu  ,  qui  feroient  beaucoup  plus  sûrs  &  plus  légers 
que  les  canons  de  fer  coulé  ,  8c  voici  les  proportions 
fur  lefquelîes  il  faudroit  en  tenter  les  expériences. 
n  Les  canons  de  fer  battu  .'de  quatre  livres  de  balles  ? 
auront  fept  pouces  &  demi  d^épailfeur  à  leur  plus  grand 
diamètre. 


>*  Ceux  de  huit  ,  dix  pouces» 

»  c  eux  de  douze  ,  un  pied. 

»  Ceux  de  vingt-quatre  livres  ,  quatorze  pouces. 
î>  Ceux  detrente-fix  livres  ,  feize  pouces  ôt  demi, 
n  Ces  proportions  font  plutôt  trop  fortes  que  trop 
•foibles,  peut-être  pourra-t-on  les  réduire  à  fix  pouces 
ôc  demi  pour  les  canons  de  4  ;  ceux  de  huit  livres  ,  à 
huit  pouces  &  demi  j  ceux  de  douze  livres  ,  à  9  pou¬ 
ces  éc  demi;  ceux  de  vingt-quatre  livres  y  à  douze  pou» 
ces  ;  &  ceux  de  trente-ûx,  à  quatorze  pouces. 

n  Les  longueurs  pour  les  canons  de  quatre  ,  feront 
de  cinq  pieds  Sc  demi  ;  ceux  de  huit  ,  de  fept  pieds 
de  longueur  ;  ceux  de  douze  livres  ,  fept  pieds  neuf 
pouces  de  longueur  ;  ceux  de  vingt-quatre,  huit  pieds 
neuf  pouces;  ceux  de  trente-fix,  neuf  pieds  deux  pou¬ 
ces  de  longueur- 

z^L'o-n  pourrait  même  diminuer  ces  proportions  de 
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difficile  que  celui  des  ancres  ;  &  une  manu" 
fafture  auffi-bien  montée  pour  cet  objet ,  que 
î’eft  celle  (*)  de  M.  de  la  Chaufiade ,  pour 

*  A  Guérîgny  près  de  Nerers. 


longueur  affez  confidérablement  fans  que  le  fervice  es 
fouffrît  ,  c’efl  à-dire»  Faire  les  canons  de  quatre,  de 
cinq  pieds  de  longueur  feulement  ;  ceux  de  huit  livres  > 
fie  lîx  pieds  huit  pouces  de  longueur  ,  ceux  de  douze 
livres,  à  fept  pieds  de  longueur  ;  ceux  de  vingt-qua¬ 
tre,  à  fept  pieds  dix  pouces  ^  &.  ceux  de  trente-ftx . , 
â  huit  pieds  ,  ôt  peut  être  même  encore  au-deffous. 

«  Or  il  ne  paroît  pas  bien  difficile  ,  xQ.  de  faire  des 
canons  de  quatre  livres  ,  qui  n’aurorent  que  cinq  pieds 
de  longueur  fur  fix  pouces  &  demi  d’épaiffeur  dans  leur 
plus  grand  diamètre  ;  il  fuffiroit  pour  cela  de  fonder 
enfemble  quatre  barres  de  trois  pouces  forts  en  quarré  , 
êc  d’en  former  un  cylindre  maiîif  de  fx  pouces  &  de- 
ftû  de  diamètre  fur  crnq  pieds  de  longueur  ;  &  comme 
sel'a  ne  ferok  pas  praticable  dans  les  chaufferies  ornî» 
maires  ,  ou  du  moins  que  cela  deviendroit  très  difficile  , 
il  faudroit  établir  des  fourneaux  de  réverbere,  où  Porr 
pourroit  chauffer  ces  barres  dans  toute  leur  longueur 
pour  les  fouder  enfuite  enfemble,  fans  être  obligé  de 
les  remettre  placeurs  fois  au  feu.  Ce  cylindre  une  fois 
Formé  ,  il  fera  facile  de  le  forer  &  tourner  ,  car  le  fer 
ibsttu  obéit  bien  plus  aifément  au  foret  que  le  fer  coulé* 

»  Pour  les  canons  de  huit  livres,  qui- ont  fix  pieds 
huit  pouces  de  longueur  ,  fur  huit  pouces  ôl  demi  d’é- 
paitTeur  ,  il  faudroit  fouder  enferr.ble  neuf  barres  de  % 
ponces  foibîes  en  quarté  chacune  ,  en  les  faifant  toutes 
chauffer  enfemble  au  même’  fourneau  de  réverbere-, 
pour  en  faire  un  cylindre  plein  de  huit  pouces  &.  demi 
ce  diamètre. 

5»  Pour  ies  canons  de  douze  livres  de  balles  3.  qui  doi¬ 
vent  avoir  dix  pouces  &  demi  d’épaiiïeur  ,  on  pourra 
les  faire  avec  neuf  barres  de  trois  pouces  &.  demi  quar¬ 
tes ,  que  l’on  fovvdera  toutes  enfemble  par  les  mirais 
mvyem* 
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les  ancres  *  pourroit  être  d’une  très  grande 
utilité. 

Quoi  qu’il  en  foit  ,  comme  ce  rfeft  pas 
l’état  a&uel  des  chofes  5  nos  obfervations  ne 
porteront  que  fur  les  canons  de  fer  coulé  ; 
on  s’eft  beaucoup  plaint  dans  ces  derniers 
temps  de  leur  peu  de  réfülance  :  malgré  la 
rigueur  des  épreuves  ,  quelques  -  uns  ont 
crevé  fur  nos  vaiffeaux.  ;  accident  terrible 


y>  Et  pour  tes  canons  de  vingt-quatre  ,  avec  feize 
barres  de  trois  pouces  en  quarré. 

»♦  Comme  l’exécution  de  cette  efpèce  d’ouvrage  de¬ 
vient  beaucoup  plus  difficile  pour  les  gros  canons  que 
pour  les  petits,  il  fera  jufte  6c  néceffaire  de  les  payer 
à  proportion  plus  cher. 

>»  Le  prix  du  fer  battu  eû  ordinairement  de  deux 
tiers  plus  haut  que  celui  du  fer  coulé.  Si  Ton  paye  vingt 
francs  le  quintal  les  canons  de  fer  coulé,  il  faudra  donc 
payer  ceux-ci  foixante  livres  le  quintal  ;  mais  comme 
iis  feront  beaucoup  plus  minces  que  ceux  de  fer  coulé 
je  crois  qu’il  feroit  poffible  de  les  faire  fabriquer  à  45* 
livres  le  quintal,  &  peut-être  au-deiTous. 

*  Mais  quand  même  ils  couteroient  quarante  livres* 
il  y  auroit  encore  beaucoup  à  gagner,  ic.  pour  la  sû¬ 
reté  du  iervice  ,  cai  ces  canons  ne  créveroient  pas  , 
ou  s’ils  venoient  à  crever  ils  n’éclateroient  jamais  ,  6c 
ne  feroient  que  fe  fendre  ,  ce  qui  ne  cauferoit  aucun 


malheur. 


Us  réûfteroient  beaucoup  plus  à  la  rouille  ,  ôt 
dureraient  pendant  des  fiècles  ,  ce  qui  eft  un  avantage 
très  considérable. 


»  30.  Comme  on  les  forercit  aifément ,  la  dire&ion 
de  l’ame  en  feroit  parfaite. 

«4e*.  Comme  îa  matière  en  efl  homogène  par-tout 
il  n’y  auroit  jamais  ni  cavités  ni  chambres. 

»»  5°.  Enfin  comme  ils  feroient  beaucoup  plus  légers y 
ils  chargeroient  beaucoup  moins  ,  tant  fur  mer  qu« 
Tut  terre,  ët  feroient  plus  sites  à  manœuvrer 
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&  qui  n’arrive  jamais  fans  grand  dommage 
&  perte  de  plufieurs  hommes.  Le  Minillere 
voulant  remédier  à  ce  mal ,  ou  plutôt  le  pré¬ 
venir  pour  la  fuite ,  informé  que  je  faifois 
à  mes  forges  des  expériences  fur  la  qualité 
de  la  fonte ,  me  demanda  mes  confeils  en 
1768,  &  m’invita  à  travailler  fur  ce  fujet 
important;  je  m’y  livrai  avec  zèle  ,  &  de 
concert  avec  M*  le  vicomte  de  ?4orogues  ^ 
homme  très  éclairé,  je  donnai  dans  ce  temps 
&  dans  les  deux  années  fuivantes ,  ouelques 
obfervations  au  Miniftre  ,  avec  les  expé¬ 
riences  faites  &  celles  qui  reftoienr  à  faire 
pour  perfectionner  les  canons  ;  j'en  ignore 
aujourd’hui  le  rêfultat  &  le  fuccès;.  le  Mi- 
niftre  de  la  marine  ayant  changé ,  je  n’ai  plus 
entendu  parler  ni  d’expériences  ni  de  ca¬ 
rions.  Mais  cela  ne  doit  pas  m’empêcher  de 
donner  fans  qu’on  me  le  demande ,  les  cho¬ 
ies  utiles  que  j’ai  pu  trouver,  en  m’occu¬ 
pant  pendant  deux  à  trois  ans  de  ce  travail  ; 
&  c’erk  ce  oui  fera  le  fuiet  de  ce  Mémoire* 
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qui  tient  de  fi  près  à  celui  oii  j’ai  traité  de  la 
fufion  des  mines  de  fer  qu’on  peut  l’en  re- 

e  une  fuite. 

Les  canons  fe  fondent  en  fituation 


garaer 
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per 


ne 
rw 


ndiculaire ,  dans  des  moules  de  plu 


’fieurs 


pieds  de  profondeur ,  la  culaffe  au  fond  & 
îa  bouche  en  haut  :  comme  il  faut  plufie.ur s 
milliers  de  matière  en  fufion  pour  faire  un 
gros  canon  plein  Se  chargé  de  la  malle  qui 
doit  le  comprimer  à  fa  partie  fupérieure , 
on  étoit  dans  le  préjugé  qu’il  fallait  deux , 
&  même  trois  fourneaux  ,  pour  fondre  du 
gros  canon.  Comme  les  plus  fortes  gueules , 


Partie  experimentale y  9| 

que  Von  coule  dans  les  plus  grands  four¬ 
neaux,  ne  font  que  de  deux  mille  cinq  cents 
ou  tour  au  plus  trois  mille  livres,  &  que  la 
matière  en  fufion  ne  iêjourne  jamais  que 
douze  ou  quinze  heures  dans  le  creufet  du 
fourneau ,  on  imaginoit  que  le  double  ou  le 
triple  de  cette  quantité  de  matière  en  fu¬ 
fion  ,  qu’on  feroit  obligé  de  laiffer  pendant 
trente-iix  ou  Quarante  heures  dans  le  créa- 

A 

fet  avant  de  la  couler ,  non-feulement  pou- 
volt  détruire  le  creufet ,  niais  même  le  four¬ 
neau  par  ion  bouillonnement  &  fon  explo- 
fion  ;  au  moyen  de  quoi  on  avoir  pris  le 
parti  qui  paroiffoiî  le  plus  prudent ,  &  on 
couloir  les  gros  canons ,  en  tirant  en  même 
temps  ou  fucceiïivement  la  fonte  de  deux  ou 
trois  fourneaux,  placés  de  maniéré  que  les 
trois  ruiffeaux  de  fonte  pouvoienr  arriver 
en  même  temps,  dans  le  moule. 

11  ne  faut  pas  beaucoup  de  réflexion  pour 
fentir  que  cette  pratique  eff  mauvaife ,  il  eft 
impoilible  que  la  fonte  de  chacun  de  ces 
fourneaux  foit  au  même  degré  de  chaleur  , 
de  fluidité  ;par  conféquent  le  canon  fe  trouve 
compofé  de  deux  ou  trois  matières  différen¬ 
tes  *  en  forte  que  plu  fleurs  de  fes  parties  * 
&  fou  vent  un  côté  tout  entier  fe  trouve, 
né  ce  .fiai  renient  d’une  matière  moins  bonne 
&  plus  faible  que  le  relie  ?  ce  qui  efl  le  plus 
grand  de  tous  les  inconvéniens  en  fait  de 
réfiflance  ,  puifque  l’effort  de  la  poudre  agi  fl 
faut  également  de  tous  cotés  ,  ne  manque 
jamais  de  fe  faire  jour  par  le  plus  foible.  Je 
voulus  donc  effayer  &  voir  en  effet  s’il  y 
avait  quelque  danger  à  tenir  pendant  plus 
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de  temps  qu’on  ne  le  fait  ordinairement ,  une 
plus  grande  quantité  de  matière  en  fufion: 
j’attendis  pour  cela  que  le  creufet  de  mon 
fourneau  5  qui  avoit  18  pouces  de  largeur, 
fur  4  pieds  de  longueur  &  18  pouces  de 
hauteur ,  fût  encore  élargi  par  i’aâion  du 
feu,  comme  cela  arrive  toujours  vers  la  fin 
du  fonaage;  j’y  laiffai  amaffer  de  la  fonte 
pendant  trente-fix  heures,  il  n’y  eut  ni  ex- 
ploüon  ni  autre  bouillonnement  que  ceux 
qui  arrivent  quelquefois  quand  il  tombe  des 
matières  crues  dans  le  creufet;  je  fis  couler 
après  les  trente-fix  heures ,  &  l’on  eut  trois 
gueules ,  pefant  enfemble  quatre  mille  fix 
cents  livres,  d’une  très  bonne  fonte. 

Par  une  fécondé  expérience ,  j’ai  gardé  la 
fonte  pendant  quarante-huit  heures  fans  au¬ 
cun  inconvénient  ;  ce  long  féjour  ne  fait 
que  la  purifier  davantage ,  &  par  conféquent 
en  diminuer  le  volume  en  augmentant  la 
mafle;  comme  la  fonte  contient  une  grande 
quantité  de  parties  hétérogènes  ,  dont  les 
unes  fe  brûlent  &  les  autres  fe  converti!- 
lent  en  verre,  i’un  des  plus  grands  moyens 
de  la  dépurer,  eft  de  la  laiffer  féjourner  au 
fourneau. 

M’étant  donc  bien  affûté  que  le  préjugé 
de  la  néceiiité  de  deux  ou  trois  fourneaux 
étoit  très  mal  fondé  ,  je  propofai  de  réduire 
à  un  feul  les  fourneaux  de  Ruelle  en  An- 
goumois  (b) ,  où  l’on  fond  nos  gros  canons  ; 


(b)  Voici  l’extrait  de  cette  proportion  faite  au  Mb- 

csftr  e» 
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ce  confeil  fut  fuivi  &  exécuté  par  ordre  du 
Miniftre  ;  on  fondit  fans  inconvénient  & 
avec  tout  fuccès,  à  un  feul  fourneau  ,  des 
canons  de  vingt- quatre  ,  &  je  ne  fais  fi  Ton 
n’a  pas  fondu  depuis  des  canons  de  trente- 
fix  ,  car  j’ai  tout  lieu  de  préfumer  qu’on  réuf- 
firoit  également.  Ce  premier  point  une  fois 
obtenu,  je  cherchai  s’il  n’y  avoit  pas  encore 


Comme  les  canons  de  gros  calibre  ,  tel  que  ceux  de 
trente-fx  &  de  vingt-quatre  ,  fuppofent  un  grand  voîu» 
me  de  fer  en  fufion ,  on  fe  fert  ordinairement  de  trois 
ou  tout  au  moins  de  deux  fourneaux  pour  les  couler» 
La  mine  fondue  dans  chacun  de  ces  fourneaux  ,  arrive 
dans  le  moule  par  autant  de  ruiffeaux  particuliers.  Or 
cette  pratique  me  paroît  avoir  les  plus  grands  incon*> 
véniens,  car  il  eft  certain  que  chacun  de  ces  fourneaux 
donne  une  fonte  de  différente  efpèce ,  en  forte  que 
leur  mélangé  ne  peut  fe  faire  d'une  maniéré  intime,  ni 
même  en  approcher.  Pour  le  voir  clairement,  ne  fup- 
pofons  que  deux  fourneaux,  &  que  la  fonte  de  l'un  ar° 
rive  à  droite  ,  $t  la  fonte  de  l’autre  arrive  à  gauche 
dans  le  moule  du  canon  ;  i!  efî  certain  que  l’une  de  ces 
deux  fontes  étant  ou  p’us  pefante  ,  ou  plus  légère,  ou 
plus  chaude  ,  ou  plus  froide  ,  ou,  &e.  que  Vautre,  elles 
ne  fe  mêleront  pas  ,  &  que  par  conféquent  l’un  des 
côtés  du  canon  fera  plus  faible  que  Vautre;  que  dès-lors 
il  refilera  moins  d’un  côté  que  de  Vautre  ,  &  qu’ayant 
le  défaut  d’être  compofé  de  deux  matières  différentes, 
le  refforc  de  ces  parties  ainfi  que  leur  cohérence  ne 
fera  pas  égal  ,  &  que  par  conféquent  ïls  refileront 
moins  que  ceux  qui  feroient  faits  d’une  matière  homo¬ 
gène.  Il  n’eff  pas  moins  certain  que  fi  Von  veut  forer 
ces  canons  ,  le  foret  trouvant  plus  de  réfiflanee  d’un 
côté  que  de  l’autre,  fe  détournera  de  îa  perpendicu¬ 
laire  du  côté  le  plus  tendre  &  que  la  dire&ion  de 
l'intérieur  du  canon,  prendra  de  Vobliouité,  &c  ït  me 
paroît  donc  qu’il  faudroit  tâcher  de  fondre  les  canons  de 
fer  coulé  avec  un  feul  fourneau ,  ôc  js  crois  la  chpfe 
très  pofhblc» 


d5autres  caufes  qui  pouvoient  contribuera 
la  fragilité  de  nos  canons  ,  &  j’en  trouvai 
en  effet  qui  y  contribuent  plus  encore  que 
l'inégalité  de  f étoffe  dont  on  les  compoioit 
en  les  coulant  à  deux  ou  trois  fourneaux. 

La  première  de  ces  caufes  eft  le  mauvais 
ufage  qui  s’eft  établi  depuis  plus  de  vingt 
ans ,  de  faire  tourner  la  furface  extérieure 
des  canons  ,  ce  qui  les  rend  plus  agréables  à 
la  vue  ;  il  en  eft  cependant  du  canon  comme 
du  ihldat,  il  vaut  mieux  qu’il  doit  robufte 
qu’élégant  ;  &  ces  canons  tournés ,  polis  & 
guillochés  ,  ne  dévoient  point  en  impojer  aux 
yeux  des  braves  Officiers  de  notre  marine 
car  il  me  femble  qu’on  peut  démontrer  qu’ils 
font  non-feulement  beaucoup  plus  foifcles  5 
mais  aulîi  d’une  bien  moindre  durée.  Pour 
peu  qu’on  foit  verfé  dans  la  connoiffance 
tie  la  fufion  des  mines  de  fer  on  aura  re¬ 
marqué  en  coulant  des  enclumes ,  des  bou¬ 
lets  ,  &  à  plus  forte  raifon  des  canons ,  que 
la  force  centrifuge  de  la  chaleur  pouffe  à  la 
circonférence  la  partie  la  plus  maffive  &  la 
plus  pure  de  la  fonte,  il  ne  refis  au  centre 
que  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais  ,  &  fou- 
vent  même  il  s’y  forme  une  cavité;  far  un 
nombre  de  boulets  que  l’on  fera  caffey ,  on 
en  trouvera  plus  de  moitié  qui  auront  une 


cavité  clans  le 


centra 
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,  &  dans  tous  les  au¬ 
tres  une  matière  plus  poreufe  que  le  reffe 
du  boulet  z  on  remarquera  de  plus  qu’il  y 
plufieurs  rayons  qui  tendent  du  centre  à 

,  &  que  la  matière  eft  plus 
k  de  meilleure  Qualité  à  melure 


la 


circonférence 

r\ 


eomp 


acu 


qu  wi 


eu  plus  éloignée  du  centre.  On  od- 

fervera 
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fervera  encore  que  l’écorce  du  boulet  ,  de 
l'enclume  ou  du  canon  ,  eft  beaucoup  plus 
dure  que  l'intérieur;  cette  dureté  plus  grande 
provient  de  la  trempe  que  l’humidité  du 
moule  donne  à  l’extérieur  de  la  pièce ,  & 
elle  pénètre  jufqu’à  trois  lignes  d’épaiffeur 
dans  les  petites  pièces ,  &  à  une  ligne  & 
demie  dans  les  groffes.  C’eft  en  quoi  con¬ 
fiée  la  plus  grande  force  du  canon  ;  car 
cette  couche  extérieure  réunit  les  extrémités 
de  tous  les  rayons  divergens  dont  je  viens 
de  parler,  qui  font  les  lignes  par  où  fe  fe-i 
roit  la  rupture  ;  elle  fert  de  cuiraffe  au  ca~; 
non,  elle  en  eft  la  partie  la  plus  pure  ;&* 
par  fa  grande  dureté  ,  elle  contient  toutes 
les  parties  intérieures ,  qui  font  plus  molles 
&  céderoient  fans  cela  plus  ai lément  à  la 
force  de  l’explofion,  Or,  que  fait-on  lorft 
que  l’on  tourne  les  canons  ?  on  commence 
par  enlever  au  cifeau ,  pouffé  par  le  mar¬ 
teau,  toute  cette  furface  extérieure  que  les 
couteaux  du  tour  ne  pourroient  entamer  ; 
on  pénètre  dans  l’extérieur  de  la  pièce  juf- 
qu’au  point  où  elle  fe  trouve  a  fiez  douce 
pour  fe  lâiffer  tourner,  &  on  lui  enlève  en 
même  temps  par  cette  opération ,  peut-être 
lin  quart  de  fa  force. 

Cette  couche  extérieure  ,  que  l’on  a  fi 
grand  tort  d’enlever ,  eft  en  même  temps  la 
cuiraffe  &  la  fauve-garde  du  canon;  non- 
feulement  elle  lui  donne  toute  la  force  de 
réMance  qu’il  doit  avoir ,  mais  elle  le  dé¬ 
fend  encore  de  la  rouille  qui  ronge  en  peu 
de  temps  ces  canons  tournés  ;  on  a  beau  les 
luftrer  avec  de  l’huile  ,  les  peindre  ou  les 

Hifl,  nau  Tenu  VIII  I 
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polir  ;  comme  la  matière  de  la  furface  exté¬ 
rieure  eft  auffi  tendre  que  tout  le  relie,  la 
rouille  y  mord  avec  mille  fois  plus  d’avan¬ 
tage  que  fur  ceux  dont  la  furface  effc  garantie 
par  la  trempe.  Lorfque  je  fus  donc  convaincu 
par  mes  propres  obfervations  du  préjudice 
que  portoit  à  nos  canons  cette  mauvaife 
pratique,  je  donnai  au  Miniftre  mon  avis 
motivé  pour  qu’elle  fût  profcrite;  mais  je 
ne  crois  pas  qu’on  ait  fuivi  cet  avis,  parce 
qu’il  s ’eft  trouvé  plufieurs  perfonnes ,  très 
éclairées  d’ailleurs ,  &  nommément  M.  de 
'  Morogues  ,  qui  ont  penfé  différemment.  Leur 
opinion  fi  contraire  à  la  mienne  eft  fondée 
fur  ce  que  la  trempe  rend  le  fer  plus  caf- 
fant ,  &  dès -lors  ils  regardent  la  couche 
extérieure  comme  la  plus  foifele  &  la  moins 
résiliante  de  toutes  les  parties  de  la  pièce , 
’&  concluent  qu’on  ne  lui  fait  pas  grand  tort 
de  l’enlever  ;  iis  ajoutent  que  fi  l’on  veut 
même  remédier  à  ce  tort,  il  n’y  a  qu’à  don¬ 
ner  aux  canons  quelques  lignes  d’épaiffeur 
de  plus. 

J’avoue  que  je  n’ai  pu  me  rendre  à  ces 
raifons  ;  il  faut  diftinguer  dans  la  trempe  , 
comme  dans  toute  autre  chofe ,  plufieurs 
états  &  même  plufieurs  nuances.  Le  fer  & 
l’acier  chauffés  à  blanc  &  trempés  fubite- 
ment  dans  une  eau  très  froide ,  deviennent 
très  caftans  ;  trempés  dans  une  eau  moins 
froide,  ils  font  beaucoup  moins  caffans;  &, 
dans  de  l’eau  chaude  ,  la  trempe  ne  leur 
donne  aucune  fragilité  fenfible.  J’ai  fur  cela 
des  expériences  qui  me  paroiffent  décifives. 
Pendant  l’été  dernier  1772 ,  j'ai  fait  tremper 
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âans  l’eau  de  la  riviere  ,  qui  étoit  aflez  chau¬ 
de  pour  s’y  baigner  ,  touises  les  barres  de 
fer  qu’on  forgeoit  à  un  des  feux  de  ma  forge  ; 
&  comparant  ce  fer  avec  celui  qui  n’étoit 
pas  trempé  ,  la  différence  du  grain  n’en  étoit 
pas  fenfible  ,  non  plus  que  celle  de  leur  ré- 
fiftance  à  ia  maffe  lorfqu’on  les  caffbit.  Mais 
ce  même  fer  travaillé  de  la  même  façon  par 
les  mêmes  ouvriers ,  &  trempé  cet  hiver 
dans  l’eau  de  la  même  riviere  qui  étoit 
preique  glacée  par- tout  ,  eft  non- feulement 
devenu  fragile  ,  mais  a  perdu  en  même  temps 
tout  fon  nerf,  en  forte  qu’on  auroit  cru  que 
ce  n’étoit  plus  le  même  fer.  Or  la  trempe , 
qui  fe  fait  à  la  furface  du  canon ,  n’eft  affu- 
rénient  pas  une  trempe  à  froid ,  elle  n’eft 
produite 
du  moule 

pas  en  raifonner  comme  d’une  autre  trempe 
à  froid,  ni  en  conclure  qu’elle  rend  cette 
couche  extérieure  beaucoup  plus  caifante 
qu’elle  ne  le  feroit  fans  cela.  Je  fupprime 
plufieurs  autres  raifons  que  je  pourrois 
alléguer  ,  parce  que  la  choie  me  paroîtaffez 
claire. 

Un  autre  objet,  &  fur  lequel  il  n’eft  pas 
suffi  aiiê  de  prononcer  affirmativement,  c’eft 
la  pratique  où  l’on  eft  actuellement  de  cou¬ 
ler  les  canons  pleins ,  pour  les  forer  enfuite 
avec  des  machines  difficiles  à  exécuter ,  & 
encore  plus  difficiles  à  conduire,  au  lieu  de 
les  couler  creux  comme  on  le  faifoit  autre¬ 
fois  ;  &  dans  ce  temps  nos  canons  crevoient 
moins  qu’aujourd’hui.  J’ai  balancé  les  raifons 
pour  &  contre5&  je  vais  les  préfenter  ici. 


ue  par  ia  petite  humidité  qui  fort 
déjà  bien  fée  lié  ;  il  ne  faut  donc 
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Pour  couler  un  canon  creux;1?  il  faut  établir 
un  noyau  dans  le  moule ,  &  le  placer  avec 
la  plus  grande  précifion  ,  afin  que  le  canon 
le  trouve  par-tout  de  l’épaiffeur  requife ,  & 
qu’un  côté  ne  foit  pas  plus  fort  que  l’autre  ; 
comme  la  matière  en  fufion  tombe  entre  le 
noyau  &  le  moule,  elle  a  beaucoup  moins 
de  force  centrifuge  ;  &  dès-lors  la  qualité 
de  la  matière  eft  moins  inégale  dans  le  ca¬ 
non  coulé  creux  que  dans  le  canon  coulé 
plein;  mais  aufii  cette  matière ,  par  la  raifon 
même  qu’elle  eft  moins  inégale ,  eft  au  total 
moins  bonne  dans  le  canon  creux  ;  parce 
que  les  impuretés  qu’elle  contient  s’y  trou» 
vent  mêlées  par-tout ,  au  lieu  que  dans  le 
canon  coulé  plein,  cette  mauvaife  matière 
tefte  au  centre ,  &  fe  fépare  enfuite  du  ca¬ 
non  par  l’opération  des  forets.  Je  penferois 
donc  par  cette  première  raifon  que  les  ca¬ 
nons  forés  doivent  être  préférés  aux  canons 
à  noyau.  Si  l’on  pou  voit  cependant  couler 
ceux-ci  avec  allez  de  précifion  pour  n’être 
pas  obligé  de  toucher  àlafurface  intérieure  ; 
fi  lorfqu’on  tire  le  noyau,  cette  furface  fe 
trouvoit  affez  unie ,  affez  égale  dans  toutes 
lès  directions  pour  n’avoir  pas  befoin  d’être 
calibrée  ,  &  par  conféquent  en  partie  dé¬ 
truite  par  rinftrument  d’acier,  ils  auroient 
un  grand  avantage  fur  les  autres ,  parce  que 
dans  ce  cas  la  furface  intérieure  fe  trouve» 
roit  trempée  comme  la  furface  extérieure, 
&  dès -lors  la  réfiftance  de  la  pièce  fe  trou¬ 
verait  bien  plus  grande.  Mais  notre  art  ne 
va  pas  jiuque-là  ;  on  étoit  obligé  de  ratifier 
à  l’intérieur  toutes  les  pièces  coulées  çreu 
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afin  de  les  calibrer  ;  en  les  forant  5  on  ne 
fait  que  la  meme  chofe,  &  on  a  l'avantage 
d’ôter  toute  la  mauvaife  matière  qui  le 
trouve  autour  du  centre  de  la  pièce  coulée 
plein  ;  matière  qui  refte  au  contraire  dit- 
perfée  dans  toute  la  malle  de  la  pièce  coulée 
creux. 

D’ailleurs  les  canons  coulés  plein  font 
beaucoup  moins  fujets  aux  fouffiures  ,  aux 
chambres ,  aux  gerfures  ou  fauffes  foudu- 
res ,  &c.  Pour  bien  couler  les  canon»  à  noyau 
&  les  rendre  parfaits  ,  il  faudroit  des  évents  \ 
au  lieu  que  les  canons  pleins  n’en  ont  au¬ 
cun  befoin  ;  comme  ils  ne  touchent  à  la 
terre  ou  au  fable  dont  leur  moule  eft  corn- 
pôle,  que  par  la  furface  extérieure  ,  qu‘il 
eft  rare ,  fi  ce  moule  eft  bien  préparé  ,  bien 
féché  ,  qu’il  s’en  détache  quelque  chofe  , 
que,  pourvu  qu’on  ne  faffe  pas  tomber  la 
'fonte  trop  précipitamment  ,  &  qu’elle  foit 
bien  liquide ,  elle  ne  retient  ni  les  bulles  de 
Pair  ni  celles  des  vapeurs  qui  s’exhalent  à 
mefure  que  le  moule  fe  remplit  dans  toute 
fa  cavité  ;  il  ne  doit  pas  fe  trouver  autant 
de  ces  défauts  à  beaucoup  près  dans  cette 
matière  coulée  pleine ,  que  dans  celle  où  le 
noyau  rendant  à  l’intérieur  fon  air  &  fon 
humidité ,  ne  peut  “;uere  manquer  d'occa- 
fionner  des  iouffiures  &  des  chambres  qui  fe 
formeront  d’autant  plus  aifément  que  l’é- 
paifTeur  de  la  matière  eft  moindre ,  fa  qua¬ 
lité  moins  bonne  &  fon  refroidiffement  plus 
fubit.  Jufou’ici  tout  femble  donc  concourir  à 

A. 

donner  la  préférence  à  la  pratique  de  couler 
les  canons  pleins  :  néanmoins  comme  il  faut 


1 02  H l  flaire  naturelle 

vins  moindre  quantité  de  matière  pour  les 
canons  creux,  qu’il  eft  dès  lors  plus  aifé  de 
l’épurer  au  fourneau  avant  de  la  couler; 
que  les  frais  des  machines  à  forer  font  im- 
menfes  ,  en  comparaifon  de  ceux  des  noyaux; 
on  feroit  bien  d’effayer  fi  ,  par  le  moyen 
des  évents  que  je  viens  de  propofer  ,  on 
n’arriveroit  pas  au  point  de  rendre  les  piè¬ 
ces  coulées  à  noyau  aftez  parfaites  pour 
n’avoir  pas  à  craindre  les  foufflures ,  &n’être 
pas  obligé  de»  leur  enlever  la  trempe  de  leur 
fur  fa  ce  intérieure  ,  ils  feroient  alors  d’une 
plus  grande  rentrance  que  les  autres  ,  aux¬ 
quels  on  peut  d’ailleurs  faire  quelques  re¬ 
proches  par  les  râlions  que  je  vais  ex- 
pofer. 

Plus  la  fonte  du  fer  eft  épurée ,  plus  elle 
eft  compacte  ,  dure  &  difficile  à  forer;  les 
meilleurs  outils  d’acier  ne  l’entament  qu’avec 
peine ,  &  l’ouvrage  de  la  forerie  va  d’autant 
moins  vite  que  la  fonte  eft  meilleure  ;  ceux 
qui  ont  introduit  cette  pratique  ont  donc  > 
pour  la  commodité  de  leurs  machines  ,  altéré 
la  nature  de  la  matière  (c)  ,  ils  ont  changé 


(c)  Sur  la  fin  de  l’année  1762,  M.  Maritz  fit  couler 
aux  fourneaux  de  la  Nouée  en  Bretagne,  des  gueufes 
avec  les  mines  de  la  Ferriere  &  de  Noyai,  il  en  exa¬ 
mina  la  fonte,  en  dre  lia  un  procès  verbal  ;  Ôt  fur  les 
afîurances  qu’il  donna  aux  Entrepreneurs,  que  leur  fer 
avoit  toutes  les  qualités  requifes  pour  faire  de  bons 
canons  ,  ils  fe  déterminèrent  à  établir  des  mouleries  » 
fonderies  ,  déeapiteries  ,  centreries  ,  foreries  ,  &  Les 
tours  néceffaires  pour  tourner  extérieurement  les  piè¬ 
ces.  Les  Entrepreneurs  ,  après  avoir  formé  leur  éta¬ 
bli  (Te  ment  3  ont  mis  les  deux  fourneaux  tn  feu  le  2 y 
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Pufage  ou  Ton  étoit  de  faire  de  la  fonte  dure , 
&  n’  ont  fait  couler  que  des  fontes  tendres, 
qu’ils  ont  appellées  douces ,  pour  qu’on  en 
ientît  moins  la  différence  ;  dès-lors  tous  nos 
canons  coulés  plein  ont  été  fondus  de  cette 
matière  douce,  c’eft-à-dire ,  d’une  allez  main 


Janvier  1765 , &  le  12  Février  fuivant  en  commença 
à  couler  du  canon  de  huit.  M.  Maritz  s’étant  rendu  à 
la  forge  le  21  Mars ,  trouva  que  touteis  ces  pièces 
étoient  trop  dures  pour  fouffrlr  U  forage  ,  &  jugea  à 
propos  de  changer  la  matière.  On  coula  deux  pièces  de 
douze  avec  un  nouveau  mélange  ,  6 1  une  autre  pièce 
de  douze  avec  un  autre  mélange  ,  St  encore  deux  au» 
très  pièces  de  douze  avec  un  troisième  mélange  ,  qui 
parurent  fî  durs  feus  la  feie  &  au  premier  foret  ,  que 
M.  Maritz  jugea  inutile  de  fondre  avec  ces  mélanges 
de  différentes  mines ,  5t  ht  un  autre  effoi  avec  onze 
mille  cinq  cent  cinquante  livres  de  la  mine  de  Noyai, 
trois  mille  trois  cent  quatre-vingt-dix  livres  de  la  mine 
ce  la  Ferriere  8t  trois  mille  fix  cents  livres  de  la  mire 
des  environs  ,  fai  fan  t  en  tout  dix-huit  mille  cinq  cent 
quarante  livres,  dont  on  coula  ,  le  31  Mars  ,  une  pièce 
de  douze  ?  à  trente  charges  baffes.  À  la  décapiterie  , 
sin£  qu’en  formant  le  l’appert  de  la  volée  ,  M.  Maritz 
jugea  ce  fer  de  bonne  nature  ;  mais  le  forage  de  cette 
pièce  fit  difficile  ,  ce  qui  porta  M.  Maritz  à  faire  uns 
autre  expérience. 

Le  1er  6l  le  3  .Avril,  il  fît  couler  deux  pièces  de 
douze  ,  pour  chacune  defque'les  on  porta  trente-quatre 
charges  compofées  chacuns  de  dix-huit  mille  fept  cents 
livres  déminé  de  Noyai,  ôc  de  deux  mille  fept  cent 
vingt  livres  déminé  des  e»virons  ,  en  touc  vingt,  un 
mille  quatre  cent  vingt  livres.  Ceci  démontra  à  M.  de 
Maritz  l’impoffibilité  qu’il  y  avoit  de  fondre  avec  de  la 
mine  de  Noyai  feule  ;  car  même  avec  ce  mélange  l’inté¬ 
rieur  du  fourneau  s’embarraffa  au  point  que  le  laitier 
ne  couloit  plus,  &  que  les  ouvriers  avoient  une  peine 
incroyable  à  l’arracher  du  fond  de  l’ouvrage  ;  d’ailleurs 
les  deux  pièces  provenues  de  cette  expérience  ,  fi 


1 04  Uifiùirt  natunî'k , 

varié  fonte ,  &  qui  n'a  pas  à  beaucoup  prés 
la  pureté,  îa  denfké  ,  la  ré  finance  qu’elle 
devroit  avoir.  J’en  ai  acquis  la  preuve  la 
plus  complète  par  les  expériences  que  je' 
vais  rapporter. 


trouvèrent  fl  dures  au  forage fi  profondément  cham¬ 
brées  à  dix-huit  &  vingt  pouces  de  la  volée,  que  quand 
ïnême  la  mine  de  Noyai  pourront  fie  fondre  fans  être 
alliée  avec  une  efpèce  plus  chaude,  la  fonte  qui  en 
proviendront  ne  feroit  cependant  pas  d’une  nature  pro • 
pre  à  couler  des  canons  favorables. 

Le  4  avril  1765  ,  pour  feptième  tk  derniers  expé¬ 
rience,  M.  Maritz  fit  couler  une  neuvième  pièce  de 
douze  en  trente- fix  charges  baffes  ,  &.  compofées  de 
onze  mille  huit  cent  quatre-vingt  livres  de  mine  de 
Noyai ,  de  fept  mille  deux  cents  livres  de  mine  de  Phle- 
met  ,  &  de  deux  mille  huit  cent  quatre-vingt  livres  de 
mine  des  environs ,  en  tout  vingt-un  mille  neuf  cent 
foixante  livres  de  minet 

Après  la  coulée  de  cette  derniere  pièce,  les  ouvra¬ 
ges  des  fourneaux  fe  trouvèrent  fi  embarranés,  qu'on 
fut  obligé  de  mettre  hors,  Sc  M.  Maritz  congédia  les 
fondeufs  Ci  mouleurs  qu’il  avoit  fait  venir  des  forges 
d'Angoumois. 

Cette  derniere  pièce  fe  fora  facilement ,  en  donnant 
une  limaille  de  belle  couleur  ;  mais  lors  du  forage  ,  il 
fe  trouva  des  endroits  fi  tendres  &  fi  peu  condenfcs , 
qu’il  parut  plufieurs  grelots  de  la  groffeur  d’une  noi- 
fette ,  qui  ouvrirent  plufieurs  chambres  dans  l’ame  de 
a  pièce. 

Je  n'ai  rapporté  les  faits  contenus  dans  cette  note 
que  pour  prouver  que  les  auteurs  de  la  pratique'  du 
forage  des  canons  ,  n’ont  cherché  qu’à  faire  couler  des 
fontes  tendres  ,  &  qu’ils  ont  par  conséquent  facrifié  la 
matière  à  la  forme  ,  en  rejetant  toutes  les  bonnes  fon¬ 
tes  que  leurs  forets  ne  pouvoient  entamer  aifément ,  tan¬ 
dis  qu’il  faut  au  contraire  chercher  la  matière  îa  plus 
compare  Sc-  la  plus  dure  fi  l’on  veut  avoir  des  canons 
d’une  bonne  réfiilance® 
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Au  commencement  de  Tannée  Ï767,  on 
m’envoya  de  la  forge  de  la  Nouée  en  Bre¬ 
tagne  ,  frx  tronçons  de  gros  canons  coulés 
plein  ,  pelant  enfemble  cinq  mille  trois  cent 
cinquante-huit  livres.  L’été  fuivant,  je  les 
fis  conduire  à  mes  forges ,  &  en  ayant  caffé 
les  tourillons  ,  j’en  trouvai  la  fonte  d’un 
allez  mauvais  grain  ,  ce  que  Ton  ne  pouvoir 
pas  reconnoître  fur  les  tranches  de  ces  mor¬ 
ceaux  ,  parce  qu’ils  avoient  été  fciés  avec 
de  Témeril  ou  quelqu’autre  matière  qui  rem- 
plifToit  les  pores  extérieurs.  Ayant  pele  cette 
fonte  à  la  balance  hydroffatique ,  je  trouvai 
qu’elle  étoit  trop  légère,  qu’elle  ne  pefoit 
que  quatre  cent  foixante-une  livres  le  pied 
cube ,  tandis  que  celle  que  Ton  couloit  alors 
à  mon  fourneau  en  pefoit  cinq  cent  quatre , 
&  que  quand  je  la  veux  encore  épurer, 
elle  pefe  jufqu’à  cinq  cent  vingt  livres  le 
pied  cube.  Cette  feule  épreuve  pouvoir  me 
fufEre  pour  juger  de  ia  qualité  plus  que 
médiocre  de  cette  fonte  ;  ma;s  je  ne  m’en 
tins  pas  là.  En  1770,  fur  la  fin  de  Tété,  je 
fis  conftruire  une  chaufferie  plus  granae 
que  mes  chaufferies  ordinaire  ,  pour  y  faire 
fondre  &  convertir  en  fer  ces  tronçons  de 
canons  ;  &  Ton  en  vint  à  bout  à  force  de 
vent  &  de  charbon  :  je  les  lis  couler  en 
petites  gueufes  ,  & ,  après  qu’elles  furent 
refroidies,  j’en  examinai  la  couleur  &  le 
grain  en  les  faifant  caffer  à  la  maffe  :  j’en 
trouvai,  comme  je  m’y  attendois,  la  cou¬ 
leur  plus  grife  &  le  grain  plus  fin  ;  la  matière 
ne  pouvoit  manquer  de  s’épurer  par  cette 
fécondé  fufion  5  &  en  effet  l’ayant  portée  à 
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la  balance  hydroftatique ,  elle  le  trouva  pe- 
fer  quatre  cent  foixante-neuf  livres  le  pied 
cube  ;  ce  qui  cependant  n’approche  pas 
encore  de  la  denfité  requife  pour  une  bonne 
fonte. 

Et  en  effet  ayant  fait  convertir  en  fer 
fuc ce fli veinent  ,  &  par  mes  meilleurs  ou¬ 
vriers  9  toutes  les  petites  gueufes  refondues 
&  provenant  de  ces  tronçons  de  canon , 
nous  n’obtinmes  que  du  fer  d  une  qualité 
très  commune  ,  fans  aucun  nerf  ,  &  d’un 
grain  affez  gros auffi  différent  de  celui  de 
mes  forges  que  îe  fer  commun  l’eft  du 
bon  fer. 

En  1770  ,  on  m’envoya  de  la  forge  de 
Ruelle  en  Angoumois  ,  où  Ton  fond  actuel¬ 
lement  la  plus  grande  partie  de  nos  canons  * 
des  échantillons  de  la  fonte  dont  on  les 
coule  3  cette  fonte  a  la  couleur  grife  *  le 
grain  affez  fin ,  &  pefe  quatre  cent  quatre- 

vingt-quinze  livres  le  pied  cube  (  d)  ;  ré- 

✓ 


(<i)  Ces  morceaux  de  fonte  envoyés  du  fourneau  de 
Ruelle,  étoient  forme  cubique  ce  trois  pouces  ,  foi- 
bles  dans  toutes  leurs  dimenuons  ;  le  premier  marqué  5, 
pefôit  dans  l’air  7  livres  2  onces  4  gros  &  demi  ,  c’eft- 
à-dire  ,  916  gros  &  demi.  Le  même  morceau  pefoit 
dans  l’eau  6  libres  2  onces  2  gros  5c  demi  ;  donc  le  vo¬ 
lume  d’eau  égal  au  volume  de  ce  morceau  de  fonte  9 
pefoit  130  gros.  L’eau  dans  laquelle  il  a  été  p^efé  ,  pe- 
foit  elle-même  70  livres  le  pied  cube.  Or  130  gros  :  7a 
livres  :  :  916  gros  i  :  493  *3  livres  ,  poids  du  pied 
cube  de  cette  fonte.  Le  fécond  morceau  marqué  F  , 
pefoit  dans  l’air  7  livres  4  onces  1  gros  »  c’eft-à -dire  , 
919  gros.  Le  meme  morceau  pefoit  dans  l’eau  d  livres 
3  onces  6  gros  9  c’eft-à-dire  798  gros  ;  donc  le  volume 
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duite  en  ter  battu  &  forgé  avec  foin ,  j’en 
ai  trouvé  le  grain  femblable  a  celui  du  fer 
commun,  &:  ne  prenant  que  peu  ou  point 
de  nerf ,  quoique  travaillé  en  petites  verges 
&  pâlie  fous  le  cylindre;  en  forte  que  cette 
fonte ,  quoique  meilleure  que  celle  qui  m’eft 
venue  des  forges  ce  la  Nouée  ,  n’eft  pas  en¬ 
core  de  la  bonne  fonte.  J’ignore  fi  depuis  ce 
temps  bon  ne  coule  pas  aux  fourneaux  d© 
Ruelle  des  fontes  meilleures  &  plus  pefan- 
tes  ;  je  fais  feulement  que  deux  Officiers  de 
Marine  très  habiles  &  zélés ,  y  ont  été 
envoyés  fucceffivement ,  &  qu’ils  font  tous 
deux  fort  en  état  de  perfectionner  l’art  Sz 
de  bien  conduire  les  travaux  de  cette  fon¬ 
derie.  Mais  jufqu’à  l’époque  que  je  viens  de 
citer,  &  qui  eft  bien  récente,  je  fuis  affuré 
que  les  fontes  de  nos  canons  coulés  pleins 
n’ètoient  que  de  médiocre  qualité  ;  qu’une 
pareille  fonte  n’a  pas  aidez  de  réfiftance ,  & 
qu’en  lui  ôtant  encore  le  lien  qui  la  con¬ 
tient,  c’eft-à-dire  >  en  enlevant,  par  les  cou¬ 


d’eau  égal  au  volume  de  ce  morceau  de  fonte ,  pefeît 
15 1  gros.  Or  131  gros  :  70  livres  :  :  929  gros  :  ^96 
livres ,  poids  du  pied  cube  de  cette  fonte.  On  obfer- 
vera  que  ces  morceaux  qu’on  avcit  voulu  couler  fur 
les  cimentions  d’un  cube  de  trois  pouces  ,  étoient  trop 
foibîes.  Ils  auroient  dû  contenir  chacun  27  pouces  cu¬ 
biques,  &  par  conféquent  le  pied  cube  du  premier 
n’auroit  pefé  que  4 fS  livres  4  onces ,  car  27  pouces  : 
172S  pouces  :  :  916  gros  \  :  45#  livres  4  onces  Et  ls* 
pied  cube  du  fécond  n’auroit  pefé  que  464  livres  \ ,  ait- 
Heu  de  493  livres  ,  &  de  496 

(s)  MM»  de  Souville  &  de  Vialis* 
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teaux  du  tour ,  la  furface  trempée  ,  il  y  a 
tout  à  craindre  du  fervice  de  ces  canons. 

On  ne  manquera  pas  de  dire  que  ce  font 
ici  des  frayeurs  paniques  &  mal  fondées  , 
qu’on  ne  fe  fert  jamais  que  des  canons  qui 
ont  fubi  l’épreuve ,  &  qu'une  pièce  une  fois 
éprouvée  par  une  moitié  de  plus  de  charge , 
ne  doit  ni  ne  peut  crever  à  la  charge  ordi¬ 
naire.  À  ceci  je  réponds  que  non-feulement 
cela  n’eft  pas  certain  ,  mais  encore  que  le 
contraire  eft  beaucoup  plus^  probable.  En 
général ,  l’épreuve  des  canons  par  la  poudre 
eft  peut-être  la  plus  mauvaife  méthode  que 
l’on  pût  employer  pour  s’affurer  cle  leur  ré- 
f-itance.  Le  canon  ne  peut  fubir  le  trop 
violent  effort  des  épreuves  qu’en  y  cédant 
autant  que  la  cohérence  de  la  matière  le 
permet,  fans  fe  rompre;  &  comme  il  s’en 
faut  bien  que  cette  matière  de  la  fonte  foit 
à  reffort  parfait ,  les  parties  féparées  par  le 
trop  grand  effort  ne  peuvent  fe  rapprocher 
ni  fe  rétablir  comme  elles  étoient  d’abord; 
cette  cohéfion  des  parties  intégrantes  de  la 
fonte  étant  donc  fort  diminuée  par  le  grand 
effort  des  épreuves ,  il  n’eft  pas  étonnant  que 
le  canon  crève  enfuite  à  la  charge  ordinaire  , 
c’eft  un  effet  très  fimple  qui  dérive  d’une 
caufe  tout  auffi  fimple.  Si  le  premier  coup 
d'épreuve  écarté  les.  parties  d’une  moitié  ou 
d’un  tiers  de  plus  que  le  coup  ordinaire  , 
elles  fe  rétabliront ,  fe  réuniront  moins  dans 
la  même  proportion;  car,  quoique  leur  co¬ 
hérence  n’ait  pas  été  détruite  puifque  la 
pièce  a  réfifté  ,  il  n’en  eft  pas  moins  vrai 
que  cette  cohérence  n’eft  pas  fi  grande 
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qu’elle  étoit  auparavant  ,  &  qu’elle  a  dimi¬ 
nué  dans  la  même  raifon  que  diminue  la 
force  d’un  refiort  imparfait  :  dès-lors  un  fé¬ 
cond  ou  un  troifième  coup  d’épreuve  fera 
éclater  les  pièces  qui  auront  réfifté  au  pre¬ 
mier  ,  &  celles  qui  auront  fubi  les  trois 
épreuves  fans  fe  rompre  ,  ne  font  guere  plus 
sûres  que  les  autres  ;  après  avoir  fubi  trois 
fois  le  même  mal,  c’eff-à-dire,  le  trop  grand 
écartement  de  leurs  parties  intégrantes,  elles 
en  font  néceffairement  devenues  bien  plus 
foibles ,  &  pourront  par  conféquent  céder  à 
l’effort  de  la  charge  ordinaire. 

Un  moyen  bien  plus  sûr  ,  bien  fimple  & 
mille  fois  moins  coûteux  pour  s’affurer  de 
la  réfûlance  des  canons  ,  feroit  d’en  faire 
pefer  la  fonte  à  la  balance  hydroflatique  ; 
en  coulant  le  canon  l’on  mettroit  à  part  un 
morceau  de  la  fonte  ;  lorfqu’il  feroit  refroidi 
on  le  peferoit  dans  l’air  &  dans  l’eau ,  &  fi 
la  fonte  ne  pefoit  pas  au  moins  cinq  cent 
vingt  livres  le  pied  cube  ,  on  rebuteroit  la 
pièce  comme  non  recevable  :  l’on  épargne- 
voit  la  poudre  ,  la  peine  des  hommes ,  &i  011 
ban-niroit  la  crainte  très  bien  fondée  de  voir 
crever  les  pièces  fouvent  après  l’épreuve  : 
étant  une  fois  sûr  de  la  denflté  de  la  matière, 
on  feroit  également  affuré  de  fa  réfûlance  ; 
&  fi  nos  canons  étoient  faits  avec  de  la 
fonte  pefant  cinq  cent  vingt  livres  le  pied 
cube,&  qu’on  ne  s’avisât  pas  de  les  tourner 
-ni  de  toucher  à  leur  furface  extérieure ,  j’oie 
allure r  qu’ils  réfifteroient  &  dureroient  au¬ 
tant  qu’on  doit  fe  le  promettre.  J’avoue  que 
par  ce  moyen,  peut-être  trop  fimple  pour 


I  10 


Hijloire  naturelle . 

être  adopté  ,  on  ne  peut  pas  favoir  fi  la 
pièce  eft  faine ,  s’il  n  y  a  pas  dans  l’intérieur 
de  la  matière  des  défauts „  des  fouffkires ,  des 
cavités  ;  mais  connoiffant  une  fois  la  bonté 
de  la  fonte  ,  il  fuffiroit  pour  s’affurer  du  refte 
de  faire  éprouver  une  feule  fois  ,  &  à  la 
charge  ordinaire  ,  les  canons  nouvellement 
fondus  5  &  l’on  feroit  beaucoup  plus  sûr  de 
leur  réfifiance  que  de  celle  de  ceux  qui  ont 
fuhi  des  épreuves  violentes. 

Piufieurs  perfonnes  ont  donné  des  projets 
pour  faire  de  meilleurs  canons  ;  les  uns  ont 
propofé  de  les  doubler  de  cuivre  ,  d’autres 
de  fer  battu,,  d’autres  de  fouder  ce  fer  battu 
avec  la  fonte  5  tout  cela  peut  être  bon  à 
certains  égards;  &  dans  un  art  dont  l’objet 
cft  auflî  important  &  la  pratique  aufîi  diffi¬ 
cile,  les  efforts  doivent  être  accueillis  ,  & 
les  moindres  découvertes  récompenfées  ;  je 
ne  ferai  point  ici  d’obfervations  fur  les  ca¬ 
nons  de  M.  Feutry  ,  qui  ne  laiffent  pas  de 
demander  beaucoup  d’art  dans  leur  exécu¬ 
tion  ;  je  ne  parlerai  pas  non  plus  des  autres 
tentatives ,  à  l’exception  de  celle  de  M.  de 
Souviîle  ,  qui  m’a  paru  la  plus  ingénieufe  5  & 
qu’il  a  bien  voulu  me  communiquer  par  fa 
lettre  datée  d’Angoulême  ,-le  6  Avril  1771  , 
dont  je  donne dei  l’extrait  (/).  Mais  je  dirai 


(/)  »»  Les  canons  fabriqués  avec  des  fpirales  ,  ont 
©ppofé  la  plus  grande  réfîftance  à  la  plus  forte  charge 
de  poudre,  &  à  la  maniéré  la  plus  dangereufe  de  les 
charger.  Il  ne  manque  à  cette  méthode  ,  pour  être 
bonne,  que  d’empêcher  qu’il  ne  fe  forme  des  chambres 
dgns  ces  bouches  à  feu  ;  cet  inconvénient ,  il  eft  vrai , 


1 1 1 


Partie  expérimentale . 

feulement  que  la  foudure  de  cuivre  avec  le 
fer  rend  celui-ci  beaucoup  plus  aigre  ;  que 
quand  on  foude  de  la  fonte  avec  elle-même, 
par  le  moyen  du  foufre  ,  on  la  change  de 
nature ,  &  que  la  ligne  de  jonction  des  deux 
parties  fondées  n’eft  plus  de  la  fonte  de  fer, 
mais  de  la  pyrite  très  caffante,  &  qu’en  gé- 


m’obligeroit  à  l’abandonner  fi  je  n’y  parvenoîs  ;  mais 
pourquoi  ne  pas  le  tenter?  Beaucoup  de  perfonnes  ont 
propofé  de  faire  des  canons  avec  des  doublures  ou  des 
enveloppes  de  fer  forgé  ;  mais  ces  doublures  ou  ces 
enveloppes  ont  toujours  été  un  affemblage  de  barres 
inflexibles  que  leur  forme  ,  leur  pofition  &  leur  roideur 
rendent  inutiles.  La  fpirale  n’a  pas  les  mêmes  défauts; 
elle  fe  prête  à  toutes  les  formes  que  prend  la  matière, 
elle  s’affaiffe  avec  elle  dans  le  moule  :  fon  fer  ne  perd 
ni  fa  du&ilité  ni  fon  reffort;  dans  la  commotion  du  tir 
l’effort  eft  diflribué  fur  toute  fon  étendue.  Elle  enve¬ 
loppe  prefque  toute  l’épaiffeur  du  canon  »  &  dès -lors 
s’oppofe  à  fa  rupture  avec  une  réfiflance  de  près  de 
trente  mille  livres  de  force.  Si  la  fonte  éprouve  une 
plus  grande  dilatation  que  le  fer  ,  elle  réfifie  avec  ftoute 
cette  force  *,  fi  cette  dilatation  eff  moindre,  la  fpirale  ne 
reçoit  que  le  mouvement  qui  lui  eft  communiqué.  Ainfi 
dans  l’un  &  l’autre  cas,  l’effet  efl  le  même.  L’affembla- 
ge  des  barres,  au  contraire,  ne  réfifte  qu-e  par  les  cer¬ 
cles  qui  les'  contiennent.  Lorfqu’on  en  a  revêtu  l’ame 
des  canons  ,  on  n’a  pas  augmenté  la  réfifiance  de  la 
fonte  ,  fa  tendance  à  fe  rompre  a  été  la  même  ;  &  lorf- 
qu’on  a  enveloppé  fon  épaifteur  ,  les  cercles  n’ont  pu 
foutenir  également  l’effort  qui  fe  partage  fur  tout  le 
développement  de  la  fpirale.  Les  barres  ,  d’ailleurs,  s’op» 
pofent  aux  vibrations  des  cercles.  La  fpirale  que  j’ai 
mife  dans  un  canon  de  fix  foré  &  éprouvé  au  calibre 
de  douze  ,  ne  pefoit  que  quatre-vingt-trois  livres,  elle 
avoit  2  pouces  de  largeur  &  4  lignes  d’épaiffeur.  La 
diftance  d’une  hélice  à  l’autre  étoit  auffi.de  deux  pou¬ 
ces,  elle  étoit  roulée  à  .chaud  fur  un  mandrin  de  fer 
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nérai  le  fourre  eft  un  intermède  qu’on  ne 
doit  jamais  employer  loriqu’on  veut  fonder 
du  fer  fans  en  altérer  la  qualité  :  je  ne  donne 
ceci  que  pour  avis  à  ceux  qui  pourroient 
prendre  cette  voie  comme  la  plus  sûre  &  la 
plus  aifée ,  pour  rendre  le  fer  fufible  &  en 
faire  de  groiTes  pièces. 

’  Si  l’on  conferve  l’ufage  de  forer  les  canons  , 
&  qu’on  les  coule  de  bonne  fonte  dure  ,  il 
faudra  en  revenir  aux  machines  à  forer  de 
M*  le  Marquis  de  Montalembert  ,  celles  de 
M*  Maritz  n’étant  bonnes  que  pour  le  bronze 
ou  la  fonte  de  fer  tendre.  M.  de  Montalembert 
eft  encore  un  des  hommes  de  France  qui 
entend  le  mieux  cet  art  de  la  fonderie  des 
canons  ,  &  j’ai  toujours  gémi  que  fon  zèle 
éclairé  de  toutes  les  connoiffances  néceffai- 
res  en  ce  genre,  n’ait  abouti  qu’au  détriment 
de  fa  fortune;  comme  je  vis  éloigné  de  lui, 
j’écris  ce  Mémoire  fans  le  lui  communiquer; 
mais  je  ferai  plus  flatté  de  fôn  approbation 
que  de  celle  de  qui  que  ce  foit,  car  je  ne 
comtois  perfonne  qui  entende  mieux  ce  dont 
il  eft  ici  queftion.  Si  l’on  mettoit  en  maffe  , 
dans  ce  royaume  ,  les  tréfors  de  lumière  que 
l’on  jette  à  l’écart,  ou  qu’on  a  l’air  de  dé¬ 
daigner  ,  nous  ferions  bientôt  la  nation  la 
plus  floriftante  &  le  peuple  le  plus  riche. 
Far  exemple  ,  il  eft  le  premier  qui  ait  con¬ 
cilié  de  reconnoître  la  réftftance  de  la  fonte 
par  fa  pefanteur  fpécifique;  il  a  auiîi  cherché 
à  perfectionner  l’art  de  la  moule  rie  en  fable 
des  canons  de  fonte  de  fer  ,  &  cet  art  eft 
perdu  depuis  qu’on  a  imaginé  de  les  tourner. 
Avec  les  moules  en  terre ,  dont  on  fe  fervoit 

auparavant 
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auparavant,  la  furface  des  canons  étoit  tou* 
jours  chargée  d’afpérités  &  de  rugofités  ;  M* 
de  Montalembert  avoit  trouvé  le  moyen  de 
faire  des  moules  en  fable  ,  qui  donnoient  à 
la  furface  du  canon  tout  le  liffe  ,  &  même 
ie  luifant  qu’on  pouvoir  defirer  ;  ceux  qui 
connoiffent  les  Arts  en  grand  ,  fentironr 
bien  les  difficultés  qu’il  a  fallu  furmonter  pour 
en  venir  à  bout  ,  &  les  peines  qu’il  a  fallu 
prendre  pour  former  des  ouvriers  capables 
d’exécuter  ces  moules,  auxquels  ayant  fubfti- 
tué  le  mauvais  ufage  du  tour ,  on  a  perdu 
un  art  excellent  pour  adopter  une  pratique 
funefte  (g). 


(g)  L’outil  à  langue  de  carpe  perce  la  fonte  de  fer 
avec  une  vîteffe  prefque  double  de  celle  de  l’outil  à  cy« 
lindre*  II  n’eft  point  néceffaire  avec  ce  premier  outil  9 
de  feringuer  de  l'eau  dans  la  pièce  y  comme  il  eft  d’u- 
fage  de  le  faire  en  employant  le  fécond  qui  s’échauffe 
beaucoup  par  fon  frottement  très  confidérahie.  L’outil 
à  cylindre  feroit  détrempé  en  peu  de  temps  faus  cette 
précaution  ;  elle  eff  même  Couvent  infurfifante  dès  que 
la  fonte  fe  trouve  plus  compacte  &  plus  dure  ,  cet  ou¬ 
til  ne  peut  la  forer.  La  limaille  fort  naturellement  avec 
l’outil  à  langue  de  carpe,  tandis  qu’avec  l’outil  à  cylin* 
dre  il  faut  employer  continuellement  un  croche*  pour  la 
tirer  ;  ce  qui  ne  peut  fe  faire  alTez  exactement  pour  qu’il 
n’en  reffe  pas  entre  l’outil  &  la  pièce  ,  ce  qui  la  gêne 
ôt  augmente  encore  fon  frottement. 

Il  faudroit  s’attacher  à  perfectionner  la  moulerîe. 
Cette  opération  eff  difficile  ,  mais  elle  n’eft  pas  impof- 
fible  à  quelqu’un  d’intelligent.  Plufteurs  chofes  font  ab¬ 
solument  néceffaires  pour  y  réuffir  :  i°.  des  mouleries 
plus  étendues  pour  pouvoir  y  placer  plus  de  chantiers 
6c  y  faire  plus  de  moules  à  la  fois ,  afin  qu’ils  puffent 
fécher  plus  lentement  \  2*,  une  grande  foffe  pour  les 
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Une  attention  très  nécefîaire  îorfqne 
coule  du  canon,  c’eil  d’empêcher  les  écumes 
qui  fufmontent  la  fonte ,  de  tomber  avec 
elle  dans  le  moule.  Plus  la  fonte  eft  légère 
&  plus  elle  fait  d’écumes  ,  &  l’on  pourroit 
juger  à  rinlpecHon  même  de  la  coulée  li  la 
fonte  eft  de  bonne  qualité  ;  car  alors  fa  fur- 
face  eft  liiTe  &  ne  porte  point  d’écume  ;  mais  ÿ 


f  ecuire  debout ,  ainfi  que  ce!a  fe  pratique  pour  les  ca° 
r.ons  de  cuivre  ,  afin  d’éviter  que  le  moule  ne  foit 
arqué  ,  &  par  conféquent  le  canon  :  30.  un  petit  ehar- 
riot  à  quatre  roues  fort  balles  avec  des  mo'ntans  alTes 
éievés  pour  y  fufpendre  le  moule  recuit  ,  Sc  le  tranfpor- 
ter  de  la  mouîerie  à  la  cuve  du  fourneau  ,  comme  on 
tranfporte  un  luftre  ;  un  jufte  mélange  d’une  terre 
grafie  Ôc  d’une  terre  fable ufe  ,  tel  qu’il  le  faut  pour 
qu’au  recuit  le  meule  ne  fe  fende  pas  de  mille  &  mille 
fentes  qui  rendent  le  canon  défectueux  ,  &  furtout  pour 
que  cette  terre  ,  avec  cette  qualité  de  ne  pas  fe  fendre  7 
puiffe  conferver  l’avantage  de  s ’échllerÇ  c*eft-à-dire  *  de 
fe  détacher  du  canon  quand  on  vient  à  le  nettoyer  }  3 
plus  la  tçrre  elx  grade,  mieux  elle  %'écalh  ,  &  plus  elle 
fe  fend  ;  plus  elle  eû  maigre  ou  fableufe  ,  moins  elle 
fe  fend ,  mais  moins  elle  s ’écalle.  Il  y  a  des  moules  de 
«cette  terre  qui  fe  tiennent  fi  fort  attachés  au  canon  r 
•qu’on  ne  peut  a\7ec  le  marteau  &  le  cifeau  ,  en  empor- 
ter  que  la  plus  groffe  partie;  ces  fortes  de  canons  ref- 
îenî  encore  plus  vilains  que  ceux  cicatrifés  par  les  fen¬ 
tes  innombrables  des  moules  de  terre  grade.  Ce  mé¬ 
lange  de  terre  eft  donc  très  difficile  ,  il  demande  beau» 
.coup  ^attention  ,  d’expérience  ;  &  ce  qu’il  y  a  de  fâ¬ 
cheux,  c5e(t  que  les  expériences  dans  ce  genre  ,  faites 
pour  des  petits  calibres  ,  ne  concluent  rien  pour  les 
gros.  Il  n’eft  jamais  difficile  de  faire  écaller  des  petits 
canons  avec  un  mélange  fabieux.  Mais  ce  même  mélan¬ 
ge  ne  peut  plus  être  employé  dès  que  les  calibres  pa£= 
fent  celui  de  douze  ;  pour  ceux  de  trente-Gx  furtcut  , 
e$  très  éiÜcfe  Rattraper  le  pointée  mélange. 
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dans  tous  ces  cas,  il  faut  avoir  foin  de  com* 
primer  la  matière  coulante  par  plulieurs 
torches  de  paille  placées  dans  les  coulées  ; 
avec  cette  précaution  ,  il  ne  paffe  que  peu 
déçûmes  dans  le  moule  ;  &  fi  la  fonte  étoit  den- 
fe  &  compacte  ,  il  n’y  en  auroit  point  du  tout. 
La  bourre  de  la  fonte  ne  vient  ordinairement 
que  de  ce  qu’elle  eft  trop  précipitamment 
fondue  ;  d’ailleurs  la  matière  la  plus  pelante 
fort  la  première  du  fourneau.,  la  plus  légère 
vient  la  derniere;  la  culaffe  du  canon  eft  par 
cette  raifon  toujours  d’une  meilleure  matière 
que  les  parties  fupérieures  de  la  pièce  ;  mais 
il  n’y  aura  jamais  de  bourre  dans  le  canon 
fi»  d’une  part,  on  arrête  les  écumes  par  les 
torches  de  paille  ,  &  qu’en  même  temps  on 
lui  donne  une  forte  malle] ote  de  matière 
excédante ,  dont  il  eft  même  aufli  néceflair 
qu’utile,  qu’il  refie  encore,  après  la  coulév 
trois  ou  quatre  quintaux  en  fufion  dans  le 
creufet;  cette  fonte  qui  refie  y  entretient 
la  chaleur  ;  &  comme  elle  eft  encore  mêlée 


v* 


d’une  allez  grande  quantité  de  laitier  ,  elle 
conferve  le  fond,  du  fourneau ,  &  empêche 
la  mine  fondante  de  brûler  en  s’y  attachant* 
Il  me  paroît  qu’en  France  on  a  fouvent 
fondu  les  canons  avec  des  mines  en  roche  5 
qui  toutes  contiennent  une  plus  ou  moins- 
grande  quantité  de  foufre  >  &  comme  l’on  néft 
pas  dans  l’ufage  de  les  griller  dans  nos  pro¬ 
vinces  où  le  bois  eft  cher ,  ainfi  qu’il  fe  pra¬ 
tique  dans  les  pays  du  Nord  où  le  bois  eft* 
commun,  je  pré  fume  que  la  qualité  caftante 
de  la  fonte  de  nos  canons  de  la  marine  ^ 
pourrok  suffi  provenir  de  ce  foufre  qu’on 

*  “  Ki 
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n’a  pas  foin  d’enlever  à  la  mine  ,  avant  de 
la  jeter  au  fourneau  de  fufion.  Les  fonderies 
de  Ruelle  en  Angoumois,  de  Saint-Gervais 
en  Dauphiné  &  de  Baigorry  dans  la  baffe 
Navarre ,  font  les  feules  dont  j’aie  connoif- 
iance,  avec  celle  de  la  Nouée  en  Bretagne  5 
dont  j’ai  parlé ,  &  où  je  crois  que  le  travail 
eft  ceffé  :  dans  toutes  quatre,  je  crois  qu’on 
ne  s’eft  fervi  &  qu’on  ne  fe  fert  encore  que 
de  mine  en  roche  ;  &  je  n’ai  pas  ouï  dire 
qu’on  les  grillât  ailleurs  qu’à  Saint-Gervais 
&  à  Baigorry  ;  j’ai  tâché  de  me  procurer  des 
échantillons  de  chacune  de  ces  mines  ,  & 
au  défaut  d’une  affez  grande  quantité  de  ces 
échantillons  ,  tous  les  renfeignemens  que  j’ai 
pu  obtenir  par  la  voie  de  quelques  amis  in- 
îelligens.  Voici  ce  que  m'a  écrit  M.  de  Mo- 
rognes  ,  au  fu jet  des  mines  qu’on  emploie  à 
Ruelle. 

>>  La  première  eft  dure  ,  compacte  ,  pe~ 
&  faute,  faifant  feu  avec  l’acier,  de  cou- 
5?  leur  rouge -brun ,  formée  par  deux  cou- 
»  ches  d’inégale  épaiffeur  ,  dont  l’une  eft 
n  fpongieufe  ,  parfemée  de  trous  ou  cavités, 
v  d'un  velouté  violet-foncé ,  &  quelquefois 
n  d’un  bleu  indigo  à  fa  caffure ,  ayant  des 
»  mamelons  ,  teignant  en  rouge  de  fanguine  ; 

caractères  qui  peuvent  la  faire  ranger  dans 
»  la  fepîième  cîaffe  de  Fart  des  forges  9 
»  comme  une  efpéce  de  pierre  hématite  ,  mais 
3*  elle  eft  riche  &  douce. 

La  fécondé  reffemble  affez  à  la  précé- 
5)  dente  pour  la  pefanteur,  la  dureté  &  la 
?>  couleur  ,  mais  elle  eft  un  peu  / 'dardée  (on 
n  appelle  falard  ou  mine  falardée  ,  ce  Us  qui 
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v  a  des  grains  de  fable  clair,  &  qui  eft  mé- 
lée  de  fable  gris-blanc ,  de  caillou  &  de 
»  fer),  elle  eft  riche  en  métal  ;  employée 
i)  avec  de  la  mine  très  douce  ,  elle  fe  fond 
»  très  facilement.  Son  tiffu  à  fa  caffure  eft 
?>  ftrié  &  parfemé  quelquefois  de  cavités  d’un 
î)  brun  -  noir.  Elle  paroît  de  la  fixième  eft 
v  pèce  de  la  mine  rougeâtre  dans  l’art  des 
v  forges. 

î>  La  troifième  qu’on  nomme  dans  le  pays 
v  glacieufe  ,  parce  qu'elle  a  ordinairement 
7?  quelques-unes  de  fes  faces  liftes  &  douces 
v  au  toucher ,  n’eft  ni  fort  pelante  ni  fort 
»  riche ,  elle  a  communément  quelques  pe- 
7)  tits  points  noirs  &  lui  fan  s ,  d’un  grain  fem- 
5)  b’able  au  marroquin  ;  fa  couleur  eft  variée  5 
»  elle  a  du  rouge  affez  vif  ,  du  brun  ,  du 
»  jaune  ,  un  peu  de  verd  &  quelques  cavi- 
»  tés  ;  elle  paroît ,  à  caufe  de  fes  faces  unies 
w  &  luifantes,  avoir  quelque  rapport  à  la 
v  mine  fpéculaire  de  la  huitième  efpéce. 

»  La  quatrième  qui  fournit  d’excellent  fer? 
mais  en  petite  quantité,  eft  légère  ,  fpon- 
v  gieufe  ,  affez  tendre  ,  d’une  couleur  brune 
?»  prefque  noire  ,  ayant  quelques  mamelons 
»  &  fablonneufe  ;  elle  paroît  être  une  forte 
»  de  mine  ümonneufe  de  la  onzième  efpèce. 

3î  La  cinquième  eft  une  mine  falardée  fai- 
î>  faut  beaucoup  de  feu  avec  l'acier,  dure, 
compacte ,  peiante ,  parfemée  à  la  calibre 
«  de  petits  points  brillans  ,  qui  ne  font  que 
»  du  fable  de  couleur  de  lie-de-vin.  Cette 
yy  mine  eft  difficile  à  fondre  ;  la  qualité  de 
37  fon  fer  pane  pour  n’être  pas  mauvaife, 
33  mais  elle  en  produit  peu  j  les  ouvriers 
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n  prétendent  qu’il  n’y  a  pas  moyen 
5?  fondre  feule,  &  que  l’abondance  des  craf 
fes  qui  s’en  féparent ,  î’aglutine  à  l’ouvrag 
du  fourneau  ;  certe  mine  ne  paroît  pas 
avoir  de  reffemblance  bien  caraftérifée  avec 
5?  celle  dont  Swedemborg  a  parlé. 

3?  On  emploie  encore  un  grand  nomme 
d’autres  efpèces  de  mine  ;  maïs  elles  ne 
33  différent  des  précédentes  que  par  moins  de 
33  qualité ,  à  l’exception  d’une  efpèce  a’ocre 
n  martiale ,  qui  peut  fournir  ici  une  fixième 
33  claile,  Cette  mine  eft  allez  abondante  dans 
35  les  minières,  elle  eft  aifée  à  tirer,  on  i’en- 
3?  lève  comme  la  terre ,  elle  eft  jaune  S: 
33  quelquefois  mêlée  de  petites  grenailles  , 
s?  elle  fournit  peu  de  fer,  elle  eft  très  dou- 
>3  ce  ;  on  peut  la  ranger  dans  la  douzième 
??  efbèce  de  l’art  des  forges. 

i_r  LJ 

33  La  gangue  de  toutes  les  mines  du  pays, 
3?  eft  une  terre  vitrifiable  rarement  argileufe. 
3?  Toutes  ces  efpèces  de  mines  font  mêlées, 
2ï  &  le  terrein  dont  on  les  tiré,  eft  prefque 
3?  tout  fableux 

23  On  appelle  [chiffre  en  Angoumoîs  un  cail- 
32  l'ou  allez  femtlable  aux  pierres  à  feu  ,  & 
2f  qui  en  donne  beaucoup  quand  on  3e  frappe 
2?  avec  l’acier.  Il  eft  d’un  jaune-clair , Tort 
3>  dur  ;  il  tient  quelquefois  à  des  raatie- 
3?  res  qui  peuvent  avoir  du  fer,  mais  ce  n’eft 
3?  point  le  fchift. 

le  eft  une  vraie  pierre  calcaire 
,  fi  Ion  en  peut  juger  par  l’uni¬ 
formité  de  fa  caffure  &  de  ik  couleur  qui 
eft  gris-blanc  ;  elle  eft  p Tante ,  affiez  àii^ 
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n  re,  &  prend  un  poli  fort  doux  au  tou» 
y?  dier  <0 

Par  ce  récit  de  M,  de  Morogues ,  il  me 
femble  qu’il  n’y  a  que  la  fixième  efpèce  qui 
ne  demande  pas  à  être  grillée,  mais  feu¬ 
lement  bien  lavée  ayant  de  la  jeter  au 
fourneau. 

Au  relie  ,  quoique  généralement  parlant  * 
&  comme  je  l’ai  dit,  les  mines  en  roche  & 
qui  fe  trouvent  en  grandes  maffes  folides:* 
doivent  leur  origine  à  l’élément  du  feu, 
néanmoins  il  fe  trouve  aulli  plufieurs  mines 
de  fer  en  allez  greffes  maffes  qui  fe  font 
formées  par  le  mouvement  &  l’intermède  de 
Peau.  Qu  difiïnguera ,  par  l’épreuve  de  l’ai- 
mant9  celles  qui  ont  fubi  Paillon  du  feu;  car 
elles  feront  toujours  magnétiques  ,  au  lieu 
que  celles  qui  ont  été  produites  par  la  ffilla 


îion  des  eaux ,  ne  le  font  point  du  tout 
ne  h 


deviendront  qu’après  avoir  été  bien 
grillées  &l  prefque  liquéfiées.  Ces  mines  en 
roche  ,  qui  ne  font  point  attirables  par  l’ai¬ 
mant  ,  ne  contiennent  pas  plus  de  fcufre  que 
nos  mines  en  grains  ;  l’opération  de  les  gril¬ 
ler,  qui  efi:  très  couteufe  ,  doit  dès-lors  être 
fupprimée,  à  moins  qu’elle  ne  foit  néceffaire 
pour  attendrir  ces  pierres  de  fer  affez  pour 
qu’on  puiffe  les  concaffer  fous  les  pilons  du 
boccard. 

^  ^  v'  J  v.  ^  x  V»  v.^  v  k  &  ^  V/  V<  *■  >  V/  a  V  1*  i 

mélioration  des  canons  de  notre  marine  , 
fens  en  meme  temps  qu’il  refte  beaucoup  de 
choies  à  faire  5  for- tout  pour  fe  procurer  dams 
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chaque  fonderie  une  fonte  pure  &  affez  com¬ 
pare  pour  avoir  une  réfifîance  fupérieure 
à  toute  explofion  ;  cependant  je  ne  crois 
point  du  tout  que  cela  foit  impoffible  ,  &  je 
penfe  qu’en  purifiant  la  fonte  de  fer  5  autant 
qu’elle  peut  l’être  ,  on  arriveroit  au  point 
que  la  pièce  ne  feroit  que  fe  fendre  au  lieu 
d’éclater  par  une  trop  forte  charge  ;  fi  l’on 
obtenoit  une  fois  ce  but ,  ii  ne  nous  refte- 
roit  plus  rien  à  craindre  ni  rien  à  defirer  à 
cet  égard. 
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ONZIEME  MÉMOIRE. 


Expériences  fur  U  foret  du  Bols , 

IjE  principal  ufage  du  bois  dans  les  bâtimens 
&  dans  les  conftruftions  de  toute  efpèce  , 
eft  de  fupporter  des  fardeaux  :  la  pratique 
des  ouvriers  qui  l’emploient  n’efl  fondée  que 
fur  des  épreuves ,  à  la  vérité  fouvent  réitérées  ; 
niais  toujours  allez  groffieres  ;  ils  ne  co n~ 
noiffent  que  très  imparfaitement  la  force 
&  la  réfiliance  des  matériaux  qu'ils  mettent 
en  œuvre  ;  j’ai  tâché  de  déterminer  ,  avec 
quelque  précifion ,  la  force  du  bois  *  &  j’ai 
cherché  les  moyens  de  rendre  mon  travail 
utile  aux  Conftrufteurs  &  aux  Charpentiers* 
Pour  y  parvenir,  j’ai  été  obligé  de  faire 
rompre  plufieurs  poutres  &  plusieurs  folives 
-de  différentes  longueurs.  On  trouvera ,  dans 
la  fuite  de  ce  Mémoire  9  le  détail  exa£t  de 
toutes  ces  expériences  ;  mais  je  vais  aupara¬ 
vant  en  préfenter  les  réfultats  généraux  , 
après  avoir  dit  un  mot  de  Torganifation  du 
bois  &  de  quelques  circonlîances  particu¬ 
lières  qui  me  paroifTent  avoir  échappé  aux 
Phyficiens  qui  fe  font  occupés  de  ces  ma¬ 
tières. 

Un  arbre  eâ  un  corps  organifé  ,  dont  la 
ftrufhire  n’efl  point  encore  bien  connue.  Les 
expériences  de  Grew ,  de  Malpighi ,  &  fur- 
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tout  celles  de  Haies ,  ont,  à  la  vérité,  donné 
de  grandes  lumières  fur  l’économie  végétale, 
&  il  faut  avouer  qu’on  leur  doit  prefque  tout 
ce  qu’on  fait  en  ce  genre  ;  mais  dans  ce  genre 
comme  dans  tous  les  autres  ,  on  ignore  beau¬ 
coup  plus  de  chofes  qu’on  n’en  fait.  Je  ne  ferai 
point  ici  la  defcription  anatomique  des  dif¬ 
férentes  parties  d’un  arbre  ,  cela  feroit  inu¬ 
tile  pour  mon  deffein  ;  il  me  fuffira  de  donner 
une  idée  de  la  maniéré  dont  les  arbres 
croiffent  ,  &  de  la  façon  dont  le  bois  fe 
forme. 

Une  femence  d’arbre  ,  un  gland  qu’on  jet¬ 
te  en  terre  au  printemps  ,  produit  au  bout 
de  quelques  femaines  un  petit  jet  tendre  & 
herbacé  ,  qui  augmente  ,  s’étend  ,  groiiît  , 
durcit  &  contient  déjà  dès  la  fin  de  la  pre¬ 
mière  année  un  filet  de  fubftance  ligneufe.  A 
l’extrémité  de  ce  petit  arbre  ,  eft  un  bou¬ 
ton  qui  s  épanouit  l’année  fuivante,  &  dont 
il  fort  lin  fécond  jet  femblable  à  celui  de  la 
première  année ,  mais  plus  vigoureux  ,  qui 
grofîit  &  s’étend  davantage,  durcit  dans  le 
même  temps  ,  &  produit  un  autre  bouton 
qui  contient  le  jet  de  la  troifième  année ,  & 
ainfi  des  autres  jufqu’à  ce  que  l’arbre  l'oit 
parvenu  à  toute  fa  hauteur  ;  chacun  de  ces 
boutons  eft  une  elpèce  de  germe  qui  con¬ 
tient  le  petit  arbre  de  chaque  année.  L’accroifi 
bernent  des  arbres  en  hauteur  fe  fait  donc 
par  plufieurs  produâions  femblables  &  an¬ 
nuelles;  de  forte  qu’un  arbre  de  cent  pieds 
de  haut  ,  eft  compofé  dans  fa  longueur  de 
plufieurs  petits  arbres  mis  bout  à  bout  9  dont 


Partie  expérimentale ,  X 

le  plus  long  n’  a  fou  vent  pas  deux  pieds  de 
hauteur.  Tous  ces  petits  arbres  de  chaque 
année  ne  changent  jamais  dans  leurs  dimen* 
fions,  ils  exiftent  dans  un  arbre  de  cent  ans 
fans  avoir  grofïi  ni  grandi ,  ils  font  feulement 
devenus  plus  fclides.  Voilà  comment  fe  fait 
Paccroiffement  en  hauteur  ;  l’accroiffement 
en  groiTeur  en  dépend.  Ce  bouton ,  qui  fait 
le  lommet  du  petit  arbre  de  la  première  an¬ 
née  ,  tire  fa  nourriture  à  travers  la  fubftance 
St  le  corps  même  de  cepetit  arbre;  mais  les 
principaux  canaux ,  qui  fervent  à  conduire 
la  sève  ,  fe  trouvent  entre  Pécorce  &  le  filet 
ligneux  ;  l’adHon  de  cette  sève  en  mouve¬ 
ment-,  dilate  ces  canaux  &  les  fait  groffir9 
tandis  que  le  bouton  en  s’élevant ,  les  tire 
tk  les  alonge  ^  de  plus,  la  sève  en  y  cou¬ 
lant  continuellement  9  y  dépofe  des  parties 
fixes  qui  en  augmentent  la  folidité  ;  ainfi , 
dès  la  fécondé  année  ,  un  petit  arbre  contient 
déjà  dans  fon  milieu  un  filet  ligneux  en  forme 
de  cône  fort  alongé  ,  qui  eft  la  prcdu&ion  en 
bois  de  la  première  année  ,  &  une  couche 
iigneufe  aulfi  conique  qui  enveloppe  ce  pre¬ 
mier  filet  &  le  fur  monte ,  &  qui  eft  la  pro¬ 
duction  de  la  fécondé  année.  La  troifième 
couche  fe  forme  comme  la  fécondé  ;  il  en 
eft  de  même  de  toutes  les  autres  qui  s’en¬ 
veloppent  fucceflivement  &  continuement  ; 
de  forte  qu’un  gros  arbre  eft  un  compofé 
d’un  grand  nombre  de  cônes  ligneux  qui 
s’enveloppent  &  fe  recouvrent  tant  que  Par- 
bre  groffft  ;  lorfqu’on  vient  à  l’abattre ,  on  corn- 
pte  aifément  fur  la  coupe  tranfverfàle  du 
tronc  le  nombre  de  ces  cônes ,  dont  les  fec- 
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fions  forment  des  cercles  ou  plutôt  des  cou¬ 
ronnes  concentriques ,  &  on  reconnoît  l’âge 
de  l’arbre  par  le  nombre  de  ces  couronnes  , 
car  elles  font  diftin&ement  féparées  les  unes 
des  autres.  Dans  un  chêne  vigoureux  ,  l’épaif- 
feurde  chaque  couche  ou  couronne,  eft  de  deux 
ou  trois  lignes  ;  cette  épaiffeur  eft  d’un  bois 
dur  &  folide,  mais  la  fubftance  qui  unit  en¬ 
semble  ces  couronnes  f  dont  le  prolongement 
forme  les  cônes  ligneux  ,  n’eft  pas  à  beau¬ 
coup  près  aufli  ferme;  c’eft  la  partie  foible  du 
bois ,  dont  Torganifation  eft  différente  de  celle 
des  cônes  ligneux  ,  &  dépend  de  la  façon 
dont  ces  cônes  s’attachent  &  s’uniffent  les 
uns  aux  autres  ,  que  nous  allons  expliquer 
en  peu  de  mots.  Les  canaux  longitudinaux 
qui  portent  la  nourriture  au  bouton ,  non- 
feulement  prennent  de  l’étendue  &  acquièrent 
de  la  folidité  par  Paèlion  &  le  dépôt  de  la 
sève ,  mais  ils  cherchent  encore  à  s’étendre 
d’une  autre  façon ,  ils  fe  ramifient  dans  toute 
leur  longueur,  &  pouffent  de  petits  filamens 
comme  de  petites  branches ,  qui ,  d’un  côté  , 
vont  produire  l’écorçe  ,  &  de  l’autre  ,  vont  s’at¬ 
tacher  au  bois  de  l’année  précédente,  &  forment 
entre  les  deux  couches  du  bois  un  tiffu  fpon- 
gieux  qui,  coupé  tranfverfalement ,  même  à 
une  affez  grande  épaiffeur ,  laiffe  voir  plufieurs 
petits  trous  ,  à-peu-près  comme  on  en  voit 
dans  de  la  dentelle.  Les  couches  du  bois 
font  donc  unies  les  unes  aux  autres  par  une 
efpèce  de  réfeau  :  ce  réfeau  n’occupe  pas  à 
beaucoup  près  autant  d’efpace  que  la  couche 
ligneufe  ,  il  n’a  qu’environ  une  demi-ligne 
d'épaiffeur;  cette  épaiffeur  eft  à-peu-près  la 
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meme  dans  tous  les  arbres  de  même  efpèce  ; 
au  lieu  que  les  couches  ligneufes  font  plus 
ou  moins  épaifles ,  &  varient  fi  confidéra- 
blement  dans  la  même  efpèce  d’arbre,  comme 
dans  le  chêne,  que  j’en  ai  mefuré  qui  avoient 
trois  lignes  &  demi ,  &  d'autres  qui  n’avoient 
qu’une  demi-ligne  d’épaifleur. 

Par  cette  fimple  expofition  de  la  texture 
du  bois  ,  on  voit  que  la  cohérence  longitu¬ 
dinale  doit  être  bien  plus  confidérable  que 
l’union  tranfverfale  ;  on  voit  que  dans  les 
petites  pièces  de  bois  ,  comme  dans  un  bar¬ 
reau  d'un  pouce  d’épaifiêur,  s’il  fe  trouve 
quatorze  ou  quinze  couches  ligneufes,  il  y 
aura  treize  ou  quatorze  cloifons ,  &  que  par 
conséquent  ce  barreau  fera  moins  fort  qu’un 
pareil  barreau  qui  no  contiendra  que  cinq 
ou  fix  couches  &  quatre  ou  cinq  cloifons  i 
on  voit  aulli  que  dans  ces  petites  pièces  9 
s’il  fe  trouve  une  ou  deux  couches  ligneufes 
qui  foient  tranchées  par  la  fcie  ,  ce  qui  ar- 
rive  fouvent ,  leur  force  fera  confidérable*5 
ment  diminuée;  mais  le  plus  grand  défaut 
de  ces  petites  pièces  de  bois  ,  qui  font  les 
feules  fur  lefquelles  on  ait  jufqu’à  ce  jour 
fait  des  expériences  ,  c’eft  qu’elles  ne  font 
pas  compofées  comme  les  groffes  pièces; la 
pofition  des  couches  ligneufes  &  des  cloi- 
fons  dans  un  barreau ,  efl  fort  différente  de 
la  pofition  de  ces  mêmes  couches  dans  une 
poutre,  leur  figure,  efl  même  différente,  & 
par  conféquent  on  ne  peut  pas  eftimer  la 
Force  d’une  groffe  pièce  par  celle  d'un  bar¬ 
reau  :  un  moment  de  réflexion  fera  fentir  ce 
que  je  viens  de  dire.  Pour  former  une  pou** 
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îre ,  il  ne  faut  qu’équatrir  l’arbre  ,  c’eft-â- 
dire  ,  enlever  quatre  fegmens  cylindriques 
d’un  bois  blanc  imparfait  ,  qu’on  appelle 
aubier  ;  dans  le  cœur  de  l’arbre ,  la  première 
couche  iigneufe  refte  au  milieu  de  la  piè¬ 
ce  5  toutes  les  autres  couches  enveloppent 
la  première  en  forme  de  cercles  ou  de  cou¬ 
ronnes  cylindriques  ;  le  plus  grand  de  ces 
cercles  entiers  a  pour  diamètre  Pépaifieu? 
de  la  pièce;  au-delà  de  ce  cercle  9  tous  les 
autres  font  tranchés  ,  &  ne  forment  plus 
que  des  portions  de  cercles  qui  vont  tou¬ 
jours  en  diminuant  vers  les  arêtes  de  la 
pièce:  ainfi  une  poutre  quarrée  eft  compofée 
d’un  cylindre  continu  de  bon  bois  bien  fol i de, 
&  de  quatre  portions  angulaires  tranchées  d’un 
bois  moins  fol i de  &  plus  jeune.  Un  barreau  tiré 
du  corps  d’un  gros  arbre  ou  pris  dans  une 
planche  ,  eft  tout  autrement  compofé  ;  ce 
font  de  petits  fegmens  longitudinaux  des  cou¬ 
ches  annuelles  dont  la  courbure  eft  infenft- 
ble  ;  des  fegmens  qui  tantôt  fe  trouvent  pô¬ 
les  parallèlement  à  une  des  furfaces  du  bar¬ 
reau  ,  &  tantôt  plus  ou  moins  inclinés  ,  des 
fegmens  qui  font  plus  ou  moins  longs  &  plus 
ou  moins  tranchés ,  &  par  conféquent  plus 
ou  moins  forts  :  de  plus  ,  il  y  a  toujours  dans 
un  barreau  deux  polirions  >  dont  l’une  eft 
plus  avantageufe  que  l’autre  ;  car  ces  fegmens 
de  couches  ligneufes  forment  autant  de  plans 
parallèles.  Si  vous  pofez  le  barreau  de  ma¬ 
niéré  que  ces  plans  foient  verticaux,  il  ré- 
fiftera  davantage  que  dans  une  pofttion  ho¬ 
rizontale  ;  c’eft  comme  fi  on  faifoit  rompre 
plufieurs  planches  à  la  fois  ,  elles  réfute- 
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roient  bien  davantage  étant  pofées  fur  la 
côté  que  fur  le  plat.  Ces  remarques  font  dé¬ 
jà  fentir  combien  on  doit  peu  compter  fur 
les  tables  calculées  ou  fur  les  formules  que 
différens  auteurs  nous  ont  données  de  la 
force  du  bois  ,  qu’ils  n’avoient  éprouvée  que 
fur  des  pièces  dont  les  plus  groffes  étoient 
d’un  ou  deux  pouces  d’épaiffeur ,  &  dont  ils 
ne  donnent  ni  le  nombre  des  couches  li- 
gneufes  que  ces  barreaux  contenoient  ,  ni 
la  pofition  de  ces  couches  ,  ni  le  fens  dans 
lequel  fe  font  trouvées  ces  couches  lorf- 
qu’iîs  ont  fait  rompre  le  barreau  :  circonf- 
tances  cependant  efientielles  ,  comme  on  le 
verra  par  mes  expériences  &  par  les  foins 
que  je  me  fuis  donnés  pour  découvrir  les 
effets  de  toutes  ces  différences.  Les  Phyfi- 
ciens  qui  ont  fait  quelques  expériences  fur 
la  force  du  bois  ,  n'ont  fait  aucune  atten¬ 
tion  à  ces  iriconvéniens  ;  mais  il  y  en  a  d’au¬ 
tres  peut-être  encore  plus  grands  qu’ils  ont 
suffi  négligé  de  prévoir  ou  de  prévenir.  Le 
jeune  bois  eft  moins  fort  que  le  bois  plus 
âgé  ;  un  barreau  tiré  du  pied  d’un  arbre  9  ré- 
fille  plus  qu'un  barreau  qui  vient  du  fom- 
met  du  même  arbre  ;  un  barreau  pris  à  la 
circonférence  près  de  l'aubier  ,  eil  moins 
fort  qu’un  pareil  morceau  pris  au  centre  de 
l'arbre  :  d’ailleurs  le  degré  de  delTéchement  du 
bois  fait  beaucoup  à  fa  réfiftance  ,  le  bois 
verd  caffe  bien  plus  difficilement  que  le  bois 
fec  ;  enfin  le  temps  qu’on  emploie  à  charger  les 
pièces  pour  les  faire  rompre  doit  auiii  en¬ 
trer  en  confidération  ,  parce  qu’une  pièce 
qui  foutiendra  pendant  quelques  minutes  un 
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poids  9  ne  pourra  pas  foutenir  ce 
poids  pendant  une  heure;  &  j’ai  trouvé  que 
des  poutres  qui  avoient  chacune  fupporté 
ians  fe  rompre  pendant  un  jour  entier  neuf 
milliers  5  avoient  rompu  au  bout  de  cinq 
ou  fix  mois  fous  la  charge  de  fix  milliers , 
c’efi-a-dire  5  qu'elles  n’avoient  pas  pu  por¬ 
ter  pendant  fix  mois  les  deux  tiers  de  la 
charge  qu’elles  avoient  portée  pendant  un 
jour.  Tout  cela  prouve  aiTez.  combien  les 
expériences  que  l’on  a  faites  fur  cette  ma¬ 
tière  ,  font  imparfaites  5  &  peut-être  cela  prou¬ 
ve  auffi  qu'il  r/eit  nas  trop  aife  de  les  bien 
faire. 

Mes  premières  épreuves  *  qui  font  en 
très  grand  nombre  ,  n’ont  fervi  qu’à  me 
faire  reconnoître  tous  les  inconvéniens 
dont  je  viens  de  parler.  Je  fis  d’abord  rom¬ 
pre  quelques  barreaux  ,  &  je  calculai  quelle 
'  devoit  être  la  force  d'un  barreau  plus  long 
&  plus  gros  que  ceux  que  j’avois  mis  à 
l’épreuve  ;  &  enfuite  ayant  fait  rompre  de 
ces  derniers  ,  &  ayant  comparé  le  réfultat 
de  mon  calcul  avec  la  charge  afrueile  ,  je 
trouvai  de  fi  grandes  différences  r  que  je  ré¬ 
pétai  plufieurs  fois  la  même  chofe  fans  pou¬ 
voir  rapprocher  le  calcul  de  l'expérience  : 
j’eflayai  fur  d’autres  longueurs  &  d’autres 
groffeurs  ,  l’évènement  fut  le  même  :  enfin 
je  me  déterminai  à  faire  une  fuite  complète 
d’expériences  qui  put  me  fervir  à  dreffer  une 
table  de  la  force  du  bois  ,  fur  laquelle  je  pou- 
vois  compter,  &  que  tout  le  monde  pourra 
confulter  au  befoin. 

Je  vais  rapporter  en  auffi  peu  de  mots. 
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J  ai  commencé  par  choifir,  dans  un  can¬ 
ton  de  mes  bois  ,  cent  chênes  fains  &  bien 
vigoureux ,  auffi  voifins  les  uns  des  autres 
qu’il  a  été  poffible  de  les  trouver  ,  afin  d’a¬ 
voir  du  bois  venu  en  même  terrein  ,  car 
les  arbres  de  difrérens  pays  &  de  différens 
terrains  ont  des  réfiftances  différentes  ;  au¬ 
tre  inconvénient  qui  feul  fembloit  d’abord 
anéantir  toute  l’utilité  que  j’efpérois  tirer 
de  mon  travail.  Tous  ees  chênes  étoient  auffi 
de  la  même  efpèce  ,  de  la  belle  efpèce  ,  qui 
produit  du  gros  gland  attaché  un  à  un  ou 
deux  à  deux  fur  la  branche;  les  plus  petits 
de  ces  arbres  avoient  environ  2  pieds  & 
demi  de  circonférence  ,  &  les  plus  gros  cinq 
pieds  ;  je  les  ai  choifis  de  différente  grof- 
feur ,  afin  de  me  rapprocher  davantage  de 
l’ufage  ordinaire  ;  lorfque  les  Charpentiers 
ont  befoin  d’une  pièce  de  5  ou  6  pouces  d’é- 
quarrifiage ,  iis  ne  la  prennent  pas  dans  un 
arbre  qui  peut  porter  un  pied,  la  dépenfe 
feroit  trop  grande  ,  &  il  ne  leur  arrive  que 
trop  fouvent  d’employer  des  arbres  trop 
menus  &  où  iis  laiffent  beaucoup  d’aubier  ; 
car  je  ne  parle  pas  ici  des  foîives  de  feia- 
ge  qu’on  emploie  quelquefois,  &  qu’on  tire 
d’un  gros  arbre  ;  cependant  il  eft  bon  d’oh- 
ferver  en  paffant  que  ces  folives  de  feiage 
font  foibles  ,  &  que  l’ufage  en  devroit  être 
proferit.  On  verra ,  dans  la  fuite  de  ce  Mé¬ 
moire  ,  combien  il  eft  avantageux  de  n’em¬ 
ployer  que  du  bois  de  brin. 

Comme  le  degré  de  defxéchement  du  bois 


qu’il  me  fera  poffible ,  la  maniéré  don£  j 
exécuté  mon  projet. 
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fait  varier  très  confidérablement  celui  de  fa 
réfiftance  ,  &  que  d’ailleurs  il  eft  fort  diffi¬ 
cile  de  s’affurer  de  ce  degré  de  defféche- 
ment  ,  puifque  fouvent  de  deux  arbres  abat¬ 
tus  en  même  temps ,  l’un  fe  deffèche  en 
moins  de  temps  que  l’autre  ;  j’ai  voulu  évi¬ 
ter  cet  inconvénient  qui  auroit  dérangé  la 
fuite  comparée  de  mes  expériences  ,  &  j’ai  cru 
que  j’aurois  un  terme  plus  fixe  &  plus  certain 
en  prenant  le  bois  tout  verd.  J’ai^donc  fait  cou¬ 
per  mes  arbres  un  à  un  à  mefure  que  j’en 
a  vois  befoin  ;  le  même  jour  qu’on  abattoir 
un  arbre ,  on  le  conduifoit  au  lieu  où  il  de- 
voit  être  rompu  ;  le  lendemain ,  les  charpen¬ 
tiers  l’équarrifloient  &  des  menuiffers  le  tra- 
vailloient  à  la  varlope,  afin  de  lui  donner 
des  dimenfions  exaéres  ,  &  le  furlendemain 
on  le  mettoit  à  l’épreuve. 

Voici  en  quoi  confiftoit  la  machine  avec 
laquelle  j’ai  fait  le  plus  grand  nombre  de 
mes  expériences.  Deux  forts  tréteaux  de  7 
pouces  d’équarriflage  ,  de  3  pieds  de  hauteur 
&  d’autant  de  longueur  ,  renforcés  dans 
leur  milieu  par  un  bois  debout  j  on  pofoit 
fur  ces  tréteaux  les  deux  extrémités  de  la 
pièce  qu’on  vouloit  rompre.  Plufieurs  bou¬ 
cles  quarrées  de  fer  rond,  dont  la  plus  grof- 
fe  portoit  près  de  9  pouces  de  largeur  in¬ 
térieure ,  &  étoit  dun  fer  de  7  à  8  pouces 
de  tour  ;  la  fécondé  boucle  portoit  7  pou¬ 
ces  de  largeur  ,  &  étoit  faite  d’un  fer  de  5  à  6 
pouces  de  tour,  les  autres  plus  petites;  on 
paffoit  la  pièce  à  rompre  dans  la  boucle  de 
fer  ,  les  greffes  boucles  fervoient  pour  les 
groffes  pièces ,  &  i es  petites  boucles  pour 
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les  barreaux*  Chaque  boucle  ,  à  la  partie 
fupérieure  ,  avoit  intérieurement  une  arête  ; 
elle  étoit  faite  pour  empêcher  la  boucle  de 
s’incliner,  &  auffi  pour  faire  voir  la  largeur 
du  fer  qui  portoit  fur  les  bois  à  rompre.  A 
la  partie  inférieure  de  cette  boucle  quarrée  * 
on  avoit  forgé  deux  crochets  de  fer  de  mê¬ 
me  groffeur  que  le  fer  de  la  boucle  ;  ces 
deux  crochets  fe  féparoient  ,  &  formoient 
une  boucle  ronde  d’environ  9  pouces  de  dia¬ 
mètre ,  dans  laquelle  on  mettoit  une  clef 
de  bois  de  même  groffeur  &  de  4  pieds  de 
longueur.  Cette  clef  portoit  une  forte  table 
de  14  pieds  de  longueur,  fur  üx  pieds  de 
largeur  ,  qui  étoit  faite  de  foüves  de  5  pou¬ 
ces  d’épaiffeur,  mifes  les  unes  contre  les 
autres  ,  &  retenues  par  de  fortes  barres:  on 
la  fufpendoit  à  la  boucle  par  le  moyen  de  la 
groffe  clef  de  bois ,  &  elle  fervoit  à  placer 
les  poids  qui  confiftoient  en  trois  cents 
quartiers  de  pierre ,  taillés  &  numérotés  , 
qui  pefoient  chacun  25  *  50,  100,  150  & 
200  livres  ;  on  portoit  ces  pierres  fur  la 
table ,  &  on  bâtiffoit  un  maffif  de  pierres 
large  &  long  comme  la  table ,  &  auffi  haut 
qu’il  étoit  néceffaire  pour  faire  rompre  la 
pièce.  J’ai  cru  que  cela  étoit  allez  fimplepour 
pouvoir  en  donner  l’idée  nette  fans  le  fecours 
d’une  figure. 

On  avoit  foin  de  mettre  de  niveau  la  pièce 
&  les  tréteaux  que  l’on  cramponnoit ,  afin 
de  les  empêcher  de  reculer  ;  huit  hommes 
chargeoient  continuellement  la  table,  &  corn- 
mençoient  par  placer  au  centre  les  poids  de 
200  livres  ^  enfuite  ceux  de  150,  ceux  de 
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100  ,  ceux  de  50,  &  enfin  au-defîus  ceux 
de  25  livres.  Deux  hommes  portés  par  un 
échaffaud  fufpendu  en  Pair  par  des  cordes  9 
plaçoient  les  poids  de  50  &  25  livres,  qu’on 
n’auroit  pu  arranger  depuis  le  bas  fans  cou¬ 
rir  ri i que  d’être  écrafé ,  quatre  autres  hom¬ 
mes  ap  pu  y  oient  &  fouten  oient  les  quatre 
angles  de  la  table,  pour  l’empêcher  de  va¬ 
ciller  ,  &  pour  la  tenir  en.  équilibre;  un  au¬ 
tre  ,  avec  une  longue  règle  de  bois  ,  obfer- 
voit  combien  la  pièce  plioit  à  mefure  qu’on 
la  chargeoit ,  &  un  autre  niarquoit  le  temps 
&  écrivoit  la  charge ,  qui  fouvent  s’eft  trou¬ 
vée  monter  à  20,  25  &  jufqu’à  près  de  28 
milliers  de  livres. 

J’ai  fait  rompre  de  cette  façon  plus  de 
cent  pièces  de  bois  ,  tant  poutres  que  fol > 
ves  ,  fans  compter  300  barreaux;  &  ce  grand 
nombre  de  pénibles  épreuves  a  été  à  peine 
fufïïfant  pour  me  donner  une  échelle  fuivie 
de  la  force  du  bois  ,  pour  toutes  les  grof- 
feurs  &  longueurs;  j’en  ai  dreffé  une  Table 
que  je  donne  à  la  fin  de  ce  Mémoire  ;  fi  on 
la  compare  avec  celles  de  M.  Muflchenbroeck 
&  des  autres  Phyficiens  qui  ont  travaillé  fur 
cette  matière,  on  verra  combien  leurs  ré- 
fultats  font  diîtérens  des  miens. 

Afin  de  donner  d’avance  une  idée  jufte  de 
cette  opération  par  laquelle  j’ai  fait  rompre 
les  pièces  de  bois  pour  en  reconnoître  la 
force ,  je  vais  rapporter  le  procédé  exaft  de 
l’une  de  mes  expériences  ,  par  laquelle  on 
pourra  juger  de  toutes  les  autres. 

Ayant  fait  abattre  un  chêne  de  5  pieds  de 
circonférence ,  je  l’ai  fait  amener  &  travailler 
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Je  meme  jour  par  des  charpentiers  ;  le  len¬ 
demain,  les  menuifiers  Font  réduit  à  8  pou¬ 
ces  d'équarriflage  &  à  12  pieds  de  longueur. 
Ayant  examiné  avec  foin  cette  pièce  ,  je  ju¬ 
geai  qu’elle  étoit  fort  bonne  ,  elle  n’avoit 
d’autre  défaut  qu’un  petit  nœud  à  Tune  des 
faces.  Le  furlendemain ,  j’ai  fait  pefer  cette 
pièce ,  fon  poids  fe  trouva  être  de  409  li¬ 
vres  ;  enfuite  l’ayant  paffée  dans  la  boucle  de 
fer,  &  ayant  tourné  en  haut  la  face  où  étoit 
le  petit  nœud,  je  fis  difpolèr  la  pièce  de  ni¬ 
veau  fur  les  tréteaux ,  elle  portoit  de  6  pou¬ 
ces  fur  chaque  tréteau  ;  cette  portée  de  6 
pouces  étoit  celle  des  pièces  de  12  pieds; 
celles  de  24  pieds  portoient  de  12  pouces,  & 
ainfi  des  autres ,  qui  portoient  toujours  d’un 
demi -pouce  par  pied  de  longueur  :  ayant 
enfuite  fait  glifier  la  boucle  de  fer  jufqu’au 
milieu  de  la  pièce,  on  fouleva  à  force  de  le¬ 
viers  la  table  qui ,  feule  avec  les  boucles  & 
la  clef,  pefoit  2500.  On  commença  à  trois 
heures  cinquante-fix  minutes  :  huit  hommes 
chargeoient  continuellement  la  table  ;  à  5  heu¬ 
res  trente-neuf  minutes,  la  pièce  n’avoit  en¬ 
core  plié  que  de  2  pouces  ,  quoique  chargée 
de  16  milliers;  à  5  heures  quarante-cinq  mi¬ 
nutes  ,  elle  avoit  plié  de  2  pouces  \  ,  &  elle 
étoit  chargée  de  18500  livres;  à  cinq  heures 
cinquante-une  minutes ,  elle  avoit  plié  de  3 
pouces,  &  étoit  chargée  de  21  milliers;  à  fix 
heures  une  minute ,  elle  avoit  plié  de  3  pou¬ 
ces  *  ,  &  elle  étoit  chargée  de  23625  livres; 
dans  cet  inftant,  elle  fit  un  éclat  comme  un 
coup  de  piftolet;  auflîtôt  on  difeontinua  de 
çh^rger ,  &  la  pièce  plia  d’un  demi-pouce  de 
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plus  5  c’efl-à-dire,  de  4  pouces  en  tout.  Elle 
continua  d’éclater  avec  grande  violence  pen¬ 
dant  plus  d’une  heure  ,  &  il  en  fortoit  par 
les  bouts  une  efpèce  de  fumée  avec  un  fixe¬ 
ment.  Elle  plia  de  près  de  7  pouces,  avant 
que  de  rGmpre  abfolument  ,  &  fupporta  , 

f>endant  tout  ce  temps  ,  la  charge  de  23625 
ivres.  Une  partie  des  fibres  ligneules  étoit 
coupée  net  comme  fi  on  l’eût  fciée ,  Si  le 
refie  s’étoit  rompu  en  fe  déchirant ,  en  fe  ti¬ 
rant  &  laiffant  des  intervalles  à-peu-près 
comme  on  en  voit  entre  les  dents  d’un  pei- 

Î;ne  :  l’arête  de  la  boucle  de  fer  qui  avoit  3 
ignés  de  largeur,  &  fur  laquelle  portoit  toute 
la  charge,  étoit  entrée  d’une  ligne  &  demie 
dans  le  bois  de  la  pièce ,  &  avoit  fait  re¬ 
fouler  de  chaque  côté  un  faifeeau  de  fibres  , 
&  le  petit  nœud  qui  étoit  à  la  face  fupérieure  , 
n’avoit  point  du  tout  contribué  à  la  faire 
rompre. 

J’ai  un  journal  où  il  y  a  plus  de  cent  ex¬ 
périences  aufii  détaillées  que  celle-ci ,  dont 
il  y  en  a  plufieurs  qui  font  plus  fortes. 
J’en  ai  fait  fur  des  pièces  de  10  ,  12  ,  14  , 
16,  18 ,  20 ,  22  ,  24  ,  26  ,  &  28  pieds  de 
longueur  &  de  toutes  groffeurs  ,  depuis  4 
jufqu’à  8  pouces  d’équarriffage ,  &  j’ai  toujours 
pour  une  même  longueur  &  groffeur  fait  rom¬ 
pre  trois  ou  quatre  pièces  pareilles  ,  afin  d’e- 
tre  affiné  de  leur  force  refpeûive. 

La  première  remarque  que  j’ai  faite ,  c’eft 
que  le  bois  ne  caffe  jamais  fans  avertir ,  à  moins 
que  la  pièce  ne  foit  fort  petite  ou  fort 
sèche  ;  le  bois  verd  caffe  plus  difficilement 
que  le  bois  fec;  &  en  général  le  bois  qui 
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z  du  reflbrt,  réftfte  beaucoup  plus  que  celui 
qui  n’en  a  pas  ;  l’aubier ,  le  bois  des  branches  , 
celui  du  fommet  de  la  tige  d’un  arbre  ,  tout 
le  bois  jeune  eft  moins  fort  que  le  bois  plus 
âgé.  La  force  du  bois  n’eft  pas  proportion» 
nelle  à  ion  volume  ;  une  pièce  double  ou  qua» 
druple  d’une  autre  pièce  de  même  longueur  , 
eft  beaucoup  plus  du  double  ou  du  quadru¬ 
ple  plus  forte  que  la  première  ;  par  exem¬ 
ple  ,  il  ne  faut  pas  quatre  milliers  pour  rom¬ 
pre  une  pièce  de  10  pieds  de  longueur  & 
de  4  pouces  d  equarriffage  ,  &  il  en  faut  dix 
pour  rompre  une  pièce  double  ;  i)  faut  vingt- 
fix  milliers  pour  rompre  une  pièce  qua¬ 
druple,  c’eft-à-dire,  une  pièce  de  10  pieds 
de  longueur  fur  8  pouces  d’équarriffage.  Il 
en  eft  de  même  pour  la  longueur  ;  il  femble 
qu’une  pièce  de  8  pieds  &  de  même  groffeur 
qu’une  pièce  de  16  pieds,  doit  par  les  règles 
de  la  mécanique,  porter  jufte  le  double;  ce¬ 
pendant  elle  porte  beaucoup  moins.  Je  pour- 
rois  donner  les  râlions  phyfiques  de  tous  ces 
faits ,  mais  je  me  berne  à  donner  des  faits  9 
le  bois  qui  ,  dans  le  même  terrein,  croît  le 
plus  vite  ,  eft  le  plus  fort  ;  celui  qui  a  crû 
lentement,  &dont  les  cercles  annuels,  c’eft- 
à-dire  ,  les  couches  ligneufes  font  minces ,  eft 
plus  foible  que  l’autre. 

J’ai  trouvé  que  la  force  du  bois  eft  pro¬ 
portionnelle  à  fa  pefanteur  ,  de  forte  qu’une 
pièce  de  même  longueur  &  groffeur  ,  mais 
plus  pelante  qu’une  autre  piece  ,  fera  aufli 
plus  forte  à-peu-près  en  même  raifon.  Cette 
remarque  donne  les  moyens  de  comparer  la 
force  des  bois  qui  viennent  de  différens  pays 
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&  de  différens  terreins,  &  étend  infiniment 
Futilité  de  mes  expériences  ;  car  lorfqu’il 
s’agira  d’une  conftruétion  importante  ou  d’un 
ouvrage  de  conféquence ,  on  pourra  aifément , 
au  moyen  de  ma  Table  ,  &  en  pelant  les 
pièces  ,  ou  feulement  des  échantillons  de 
ces  pièces ,  s’aflurer  de  la  force  du  bois  qu’on 
emploie  ,  &  on  évitera  le  double  inconvénient 
d’employer  trop  ou  trop  peu  de  cette  ma¬ 
tière  ,  que  fouvent  on  prodigue  mal-à-pro¬ 
pos  ,  &  que  quelquefois  on  ménage  avec 
encore  moins  de  raifon. 

Onferoit  porté  à  croire  qu’une  pièce  qui, 
comme  dans  mes  expériences,  eft  pofée  li¬ 
brement  fur  deux  tréteaux  ,  doit  porter 
beaucoup  moins  qu’une  pièce  retenue  par 
les  deux  bouts  ,  &  infixée  dans  une  mu¬ 
raille  ,  comme  font  les  poutres  &  les  fo- 
lives  d’un  bâtiment;  mais  fi  l’on  fait  ré¬ 
flexion  qu’une  pièce  que  je  fuppofe  de  24 
pieds  de  longueur,  en  bailTant  de  6  pouces 
dans  fon  milieu  ,  ce  qui  eft  fouvent  plus 
qu’il  n’en  faut  pour  la  faire  rompre  ,  ne 
haulfe  en  même  temps  que  d’un  demi-pouce 
à  chaque  bout ,  &  que  même  elle  ne  hauffe 
guère  que  de  3  lignes ,  parce  que  la  charge 
tire  le  bout  hors  de  la  muraille  ,  fouvent 
beaucoup  plus  qu’elle  ne  le  fait  hauffer  ; 
on  verra  bien  que  mes  expériences  s’applT 
quent  à  la  pofition  ordinaire  des  poutres  dans 
un  bâtiment  :  la  force  qui  les  fait  rompre 
en  les  obligeant  de  plier  dans  le  milieu  & 
de  hauffer  par  les  bouts,  eft  cent  fois  plus 
considérable  que  celle  des  plâtres  &  des  mor¬ 
tiers  qui  cèdent  &  fe  dégradent  aifément; 
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&  je  puis  affûter  ,  après  l’avoir  éprouvé  9 
que  la  différence  de  force  d’une  pièce  pofée 
fur  'deux  appuis  &  libre  par  les  bouts  5  & 
de  celle  d’une  pièce  fixée  par  les  deux  bouts 
dans  une  muraille  bâtie  à  l’ordinaire  ,  eft  fi 
petite  qu’elle  ne  mérite  pas  qu’on  y  faffe  at¬ 
tention* 

j’avoue  qu’en  retenant  une  pièce  par  des 
ancres  de  fer  ,  en  la  pofant  fur  des  pierres 
de  taille  dans  une  bonne  muraille  ,  on  au¬ 
gmente  confidérablement  fa  force.  J’ai  quel¬ 
ques  expériences  fur  cette  pofition  ,  dont 
je  pourrai  donner  les  réfultats.  J’avouerai 
même  de  plus  ^  que  fi  cette  pièce  étoit  in¬ 
vinciblement  retenue  &  inébranlablement 
contenue  par  les  deux  bouts  dans  des  en- 
châtres  d’une  matière  inflexible  &  parfaite¬ 
ment  dure ,  il  faudroit  une  force  prefque  in¬ 
finie  pour  la  rompre  ;  car  on  peut  démontrer 
que  pour  rompre  une  pièce  ainfi  pofée  ,  il  fau¬ 
droit  une  force  beaucoup  plus  grande  que  la 
force  néceffaire  pour  rompre  une  pièce  de 
bois  debout ,  qu’on  tireroit  ou  qu’on  preffe- 
roit  fui  van  t  fa  longueur. 

i  » 


Dans  les  bâtimens  &  les  consignations  ordi¬ 
naires ,  les  pièces  de  bois  font  chargées  dans 
toute  leur  longueur  &  en  différons  points  * 
au  lieu  que  dans  mes  expériences  toute 


mais  qu’il  eft  aifé  de  déterminer  au  jufb 
c’eft  une  affaire  de  calcul  que  tout  conftruc- 
teur  un  peu  verfé  dans  la  mécanique  pourra 
fuppléer  aifément. 

Pour  effayer  de  comparer  les  effets  du 
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temps  fur  la  réfiftance  du  bois ,  &  pour  re~ 
connoître  combien  il  diminue  de  fa  force , 
j’ai  choifi  quatre  pièces  de  x8  pieds  de  lon¬ 
gueur  ,  fur  7  pouces  de  groffeur  ;  j’en  ai 
fait  rompre  deux ,  qui  en  nombres  ronds , 
ont  porte  neuf  milliers  chacune  pendant  une 
heure  :  j’ai  fait  charger  les  deux  autres  de 
fix  milliers  feulement ,  c’eft-à-dire  ,  des  deux 
tiers  de  la  première  charge ,  &  je  les  ai  laiffé 
ainfi  chargées  ,  réfolu  d’attendre  l’événement. 
L’une  de  ces  pièces  a  cafte  au  bout  de  cinq 
mois  &  vingt-cinq  jours  ,  &  l’autre  au  bout 
defix  mois  &  dix- fept  jours.  Après  cette  expé¬ 
rience  ,  je  fis  travailler  deux  autres  pièces 
toutes  pareilles  ,  &  je  ne  les  fis  charger  que 
de  la  moitié,  c’eft-à-dire,  de  4500  livres;  je 
les  ai  tenu  pendant  plus  de  deux  ans  ainft 
chargées,  elles  n’ont  pas  rompu,  mais  elles 
ont  plié  affez  confidérablement.  Ainfi ,  dans 
des  bâtimens  qui  doivent  durer  long-temps , 
il  ne  faut  donner  au  bois  tout  au  plus  que 
la  moitié  de  la  charge  qui  peut  le  faire  rom¬ 
pre  ;  &  il  n’y  a  que  dans  des  cas  preffans  & 
dans  des  conftruâions  qui  ne  doivent  pas 
durer,  comme  lorfqu’il  faut  faire  un  pont 
pour  paffer  une  armée  ,  ou  un  échaffaud  pour 
ïècourir  ou  aflaillir  une  ville,  qu’on  peut  ha  far¬ 
der  de  donner  au  bois  les  deux  tiers  de  fa  charge. 

Je  ne  fais  s’il  eft  néceffaire  d’avertir  que 
j’ai  rebuté  plufteurs  pièces  qui  avoient  des 
défauts,  &que  je  n’ai  compris  dans  ma  Ta¬ 
ble  que  les  expériences  dont  j’ai  été  fatisfait. 
J’ai  encore  rejeté  plus  de  bois  que  je  n’en  ai 
employé,  les  nœuds,  le  fil  tranché  &  les 
autres  défauts  du  bois  font  affez  aifés  à  voir  ; 
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mais  il  eft  difficile  de  j  uger  de  leur  effet  par  rap¬ 
port  à  la  force  d’une  pièce;  il  eft  sûr  qu’ils  la  di¬ 
minuent  beaucoup  5  &  j’ai  trouvé  un  moyen 
d’eftimer  à-peu-près  la  diminution  de  force 
caufée  par  un  nœud.  On  fait  qu’un  nœud  eft 
une  efpece  de  cheville  adhérente  à  l’intérieur 
du  bois  ,  on  peut  même  connoître  à-peu-près , 
par  le  nombre  des  cercles  annuels  qu’il  con¬ 
tient  ,  la  profondeur  à  laquelle  il  pénètre  ; 
j’ai  fait  faire  des  trous  en  forme  de  cône  & 
de  même  profondeur  dans  des  pièces  qui 
étoient  fans  nœuds,  &  j’aLrempli  ces  trous 
avec  des  chevilles  de  même  figure;  j’ai  fait 
rompre  ces  pièces  ^  &  j’ai  reconnu  par-là  com¬ 
bien  les  nœuds  ôtent  de  force  au  bois ,  ce  qui  eft 
beaucoup  au-delà  de  ce  qu’on  pourrait  ima- 
.giner  :  un  nœud  qui  fe  trouvera  ou  une  che¬ 
ville  qu’on  mettra  à  la  face  inférieure ,  & 
furtout  à  l’une  des  arêtes ,  diminue  quelque¬ 
fois  d’un  quart  la  force  de  la  pièce.  J’ai  auffi 
effayé  de  reconnoître *  par  plufieurs  expérien¬ 
ces  5  la  diminution  de  force  caufée  par  le 
fil  tranché  du  bois.  Je  fuis  obligé  de  fupprimer 
les  réfultats  de  ces  épreuves  qui  demandent 
beaucoup  de  détail  :  qu’il  me  foit  permis  ce¬ 
pendant  de  rapporter  un  fait  qui  paroîtra  fin- 
gulier  ,  c’eft  qu’ayant  fait  rompre  des  pièces 
courbes,  telles  qu’on  les  emploie  pour  la 
conftruclion  des  vaiffeaux ,  des  dômes  ,  &c, 
j’ai  trouvé  qu’elles  réfiftent  davantage  en 
oppofant  à  la  charge  le  côté  concave  ;  on 
imagineroit  d’abord  le  contraire  5  &  on  pen- 
feroit  qu’en  oppofant  le  côté  convexe  ,  comme 
la  pièce  fait  voûte  ,  elle  devroit  réfifter  da¬ 
vantage;  cela  feroit  vrai  pour  une  pièce 
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dont  les  fibres  longitudinales  feroient  cour¬ 
bes  naturellement  ,  c’eft-à  dire  ,  pour  une 
pièce  courbe  dont  le  fil  du  bois  feroit  continu  & 
non  tranché;  mais,  comme  les  pièces  cour¬ 
bes  dont  je  me  fuis  fervi  ,  &  prefque  toutes 
celles  dont  on  fe  fert  dans  les  conftruftions  r 
font  prifes  dans  un  arbre  qui  a  de  ré¬ 
pudie  ur  ,  la  partie  intérieure  de  ces  couches 
eit  beaucoup  plus  tranchée  que  la  partie 
extérieure  ,  &  par  coniequent  elle  réfifle 
moins ,  comme  je  l’ai  trouvé  par  mes  expé¬ 
riences» 


Il  fembleroit  que  des  épreuves  faites  avec 
tant  d’appareil  &  en  fi  grand  nombre  ,  ne  de» 
vroient  rien  laiiTer  à  defirer  ,  furtout  dans 
une  matière  au  fît  fimpîe  que  celle-ci  ;  cep  en- 
dan  t  je  dois  convenir,  &  je  l’avouerai  volon¬ 
tiers  »  qu’il  relie  encore  bien  des  chofes  à 
trouver  ;  je  n?en  citerai  que  quelques-unes» 
On  ne  connok  pas  le  rapport  de  la  force  de  la 

la 


coiierence  longitudinale  du  bois  a 


A  o 


rce 


de  fon  union  tranfverfalê  ,  c’ek-à-dire ,  quelle 
force  il  faut  pour  rompre  ,  &  quelle  force 
il  faut  pour  fendre  une  pièce.  On  ne  connok 
pas  la  réfiftance  du  bois  dans  des  pontion  - 
différentes  de  celle  que  fuppofent  mes  ex¬ 
périences  ;  pondons  cependant  affez  ordi¬ 
naires  dans  les  bâti  mens  ,  &  fur  le  fqu  elles 


il  feroit  très  important  d7avoir  des  règles 
certaines  ;  je  veux  parler  de  la  force  des 
bois  debout  ,  des  bois  inclinés  ,  des  bois 
retenus  par  une  feule  de  leurs  extrémités, 
&c.  Mais  en  partant  des  rémi  rats  de  mon 


travail  ?  on  pourra  parvenir  aifémem  à  ces. 
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connoiffances  qui  nous  manquent.  PafTons 
maintenant  au  détail  de  mes  expériences. 

J’ai  d’abord  recherché  quels  étoientia  denfiîé 
&  le  poids  du  bois  de  chêne  dans  les  différens 
âges ,  quelle  proportion  il  y  a  entre  la  pe fanteur 
du  bois  qui  occupe  le  centre  ,  &  la  pefanteur 
du  bois  de  la  circonférence ,  &  encore  entre 
la  pefanteur  du  bois  parfait  &  celle  de  l’au¬ 
bier  ,  &c.  M.  Duhamel  m’a  dit  qu'il  avoir 
fait  des  expériences  à  ce  fujet  ;  l’attention 
fcrupuleufe  avec  laquelle  les  miennes  ont 
été  faites ,  me  donne  lieu  de  croire  qu’el¬ 
les  fe  trouveront  d’accord  avec  les  fiennes. 

J’ai  fait  tirer  un  bloc  du  pied  d’un  chêne 
abattu  le  même  jour,&  ayant  pofé  la  pointe 
d’un  compas  au  centre  des  cercles  annuels  , 
j’ai  décrit  une  circonférence  de  cercle  autour 
de  ce  centre ,  &  enfuite  ayant  pofé  la  pointe 
eu  compas  au  milieu  de  Pépaiffeur  de  l’aubier , 
j’ai  décrit  un  pareil  cercle  dans  l’aubier  ;  j’ai 
fait  enfuite  tirer  de  ce  bloc  deux  petits  cy¬ 
lindres  ,  Pun  de  cœur  de  chêne  ,  &  l’autre 
d’aubier  ,  St  les  ayant  pofés  dans  les  baffins 
d’une  bonne  balance  hydroflatique  5  &  qui 
penchoit  fenfiblement  à  un  quart  de  grain , 
je  les  ai  ajuftés  en  diminuant  peu -à  peu  le 
plus  pefant  des  deux  ;  &  lorfqu’ils  m  ont  paru 
parfaitement  en  équilibre  ,  je  les  ai  pelés  , 
ils  pefoient  également  chacun  371  grains  ; 
les  ayant  enfuite  pefés  féparément  dans  Peau  , 
où  je  ne  fis  que  les  plonger  un  moment  9 
j’ai  trouvé  que  le  morceau  de  cœur  perdait 
dans  l’eau  317  grains,  &  le  morceau  d’au¬ 
bier  344  des  mêmes  grains.  Le  peu  de  temps 
qu’ils  demeurèrent  dans  l’eau  rendit  infenfi- 
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ble  la  différence  de  leur  augmention  de  va* 
lume  par  l’imbibition  de  l’eau  ,  qui  eft  très 
différente  dans  le  cœur  du  chêne  &  dans 
1  aubier. 

Le  même  jour ,  j’ai  fait  faire  deux,  au¬ 
tres  cylindres ,  l’un  de  cœur  &  l’autre  d’au¬ 
bier  de  chêne ,  tirés  d’un  autre  bloc  ,  pris 
dans  un  arbre  à-peu-près  de  même  âge  que 
le  premier  &  à  la  même  hauteur  de  terre  ; 
ces  deux  cylindres  pefoient  chacun  1978 
grains,  le  morceau  de  cœur  de  chêne  perdit 
dans  l’eau  1635  gtains ,  &  le  morceau  d’au¬ 
bier  1784.  En  comparant  cette  expérience 
avec  la  premiers  ,  011  trouve  que  le  cœur 
de  chêne  ne  perd  ,  dans  cette  féconde  ex¬ 
périence ,  que  307  ou  environ,  fur  371 ,  au 
lieu  de  317!,  &  de  même  que  l’aubier  ne 
perd  fur  371  grains  que  330,  au  lieu  de  344 , 
ce  qui  eft  à-peu-près  la  même  proportion 
entre  le  cœur  &  l’aubier:  la  différence  réelle 
ne  vient  que  de  la  denfité  différente  tant  du 
cœur  que  de  l’aubier  du  fécond  arbre,  dont 
tout  le  bois  en  général  étoit  plus  folide  plus 
dur  que  le  bois  du  premier. 

Trois  jours  après  ,  j’ai  pris  dans  un  des 
morceaux  d’un  autre  chêne  abattu  le  même 
jour  que  les  précédens ,  trois  cylindres ,  l’un 
au  centre  de  l’arbre,  l’autre  à  la  circonférence 
du  cœur ,  &  le  troifième  à  l’aubier ,  qui  pe¬ 
foient  tous  trois  975  grains  dans  l’air  ;  & 
les  ayant  pefés  dans  l’eau ,  le  bois  du  centre 
perdit  873  grains  ,  celui  de  la  circonférence 
du  cœur 'perdit  906,  &  l’aubier  938  grains. 
En  comparant  cette  troifième  expérience  avec 
les  deux  précédentes ,  on  trouve  que  371  grains 
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du  cœur  du  premier  chêne  perdant  317  grains 
*,  371  grains  du  cœur  du  fécond  chêne  au-* 
roient  du  perdre  332  grains  à-peu-près  ;  & 
de  même  que  371  grains  d’aubier  du  pre¬ 
mier  chêne  perdant  344  grains ,  371  grains 
du  fécond  chêne  auroient  dû  perdre  33a 
grains,  &  371  grains  de  l’aubier  du  troifième 
chêne  auroient  dû  perdre  356  grains,  ce 
qui  ne  s’éloigne  pas  beaucoup  de  la  pre¬ 
mière  proposition  ;  la  différence  réelle  de 
la  perte  ,  tant  du  cœur  que  de  l’aubier  de 
ce  troifième  chêne  ,  venant  de  ce  que  fon 
bois  étoit  plus  léger  &  un  peu  plus  fec 
que  celui  des  deux  autres.  Prenant  donc 
la  mefure  moyenne  entre  ces  trois  dit- 
férens  bois  de  chêne  ,  on  trouve  que  371 
grains  de  cœur ,  perdent  dans  l’eau  319  grains 
\  de  leur  poids,  &  que  371  grains  d’aubier 
perdent  343  grains  de  leur  poids;  donc  le 
volume  du  cœur  de  chêne  efl  au  volume  de 
l’aûbier  :  :  319  3  :  343  ,  &  les  malles  :  :  343 
319  3  ,  ce  qui  fait  environ  un  quinzième 
pour  la  différence  entre  les  poids  fpécihquesdu 
cœur  &  de  l’aubier. 

J’avois  choifi,  pour  faire  cette  troifième 
expérience ,  un  morceau  de  bois  dont  les 
couches  ligneufes  rrfavoient  paru  allez  éga¬ 
les  dans  leur  épaiiTeur ,  &  j’enlevai  mes  trois 
cylindres  *  de  telle  façon  que  le  centre  de 
mon  cylindre  du  milieu ,  qui  étoit  pris  à  la 
circonférence  du  cœur,  étoit  également  éloi¬ 
gné  du  centre  de  l’arbre  où  j”avois  enlevé 
mon  premier  cylindre  de  cœur,  &  du  centre 
du  cylindre  d'aubier  ;  par  là  ,  j’ai  reconnu  que 
lapefanteur  du  bois  décroît  à-peu-près  en pro- 
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greffier!  arithmétique  ;  caria  perte  du  cylindre 
du  centre  étant  873 ,  &  celle  du  cylindre  d’au¬ 
bier  étant  93  8,  on  trouvera  en  prenant  la  moitié 
de  la  femme  de  ces  deux  nombres ,  que  le  bois 
de  la  circonférence  du  cœur  doit  perdre  905 
l  ,  &  ,  par  l'expérience  ,  je  trouve  qu'il 
a  perdu  906;  ainfi,  le  bois  depuis  le  cen¬ 
tre  jufqu’àla  derniere  circonférence  de  l'au¬ 
bier  ,  diminue  de  denfité  en  progreffion  arith¬ 
métique. 

Je  me  fuis  affuré  5  par  des  épreuves  fem- 
bl abie s  à  celles  que  je  viens  d’indiquer  ,  de 
la  diminution  de  pefanteurdu  bois  dans  fa 
longueur  ;  le  bois  du  pied  d’un  arbre  pefe 
plus  que  le  bois  du  tronc  au  milieu  de  fa 
hauteur  ;  &  celui  de  ce  milieu  pèfe  plus  que 
le  bois  du  fommet  ,  &  cela  à-peu-près  en 
progreffion  arithmétique  ,  tant  que  3’arbre 
prend  de  l’a ccroiffe ment  ;  mais  il  vient  un 
temps  où  le  bois  du  centre  &  celui  de  la 
circonférence  du  cœur  pèfent  à-peu-près  éga¬ 
lement  ,  &  c’eft  le  temps  auquel  le  bois  eft 
dans  fa  perfedion. 

Les  expériences  ei-deffus  ont  été  faites 
fur  des  arbres  de  foixante  ans  5  qui  croiffoient 
encore  ,  tant  en  hauteur  qu’en  groffeur  ;  & 
les  ayant  répétées  fur  des  arbres  de  quarante- 
fix  ans ,  &  encore  fur  des  arbres  de  trente- 
trois  ans  ,  j’ai  toujours  trouvé  que  le  bois  du 
centre  à  la  circonférence  ,  &i  du  pied  de 
l’arbre  au  fommet,  diminuoit  de  pefanteur 
à-peu-près  en  progreffion  arithmétique, 

Mais,  comme  je  viens  de  l’ohferver  5  dès' 
que  les  arbres  cefiént  de  croître ,  cette  pro¬ 
portion  commence  à  varier.  J’ai  nris  dans 

te 


Tard  e  ex p  tri  mentale  143 

îe  tronc  d’un  arbre  d'environ  cent  ans,  trois 
cylindres  ,  comme  dans  les  épreuves  précé¬ 
dentes,  qui  tous  trois  pefoient  2004  grains 
dans  l’air;  celui  du  centre  perdit  dans  Peau. 
1713  g  rais  s  ,  celui  de  la  circonférence  du 
cœur  1718  grains ,  ôc  celui  de  l’aubier  17^9 
grains* 

Par  une  fécondé  épreuve  ,  fai  trouvé  que 
de  trois  autres  cylindres ,  pris  dans  le  tronc 
d’un  arbre  d’environ  cent  dix  ans  ,  &  qui 
pefoient  dans  Pair  1122  grains ,  celui  du  centre 
perdit  ioc 2  grains  dans  Peau  ,  celui  de  la 
circonférence  du  cœur  997  grains  ,  &  celui 
de  l’aubier  1023  grains.  Cette  expérience 
prouve  que  le  cœur  n’étoit  plus  la  partie 
la  plus  folide  de  Parbre  ,  &  elle  prouve  en 
même  temps  que  l'aubier  efl  plus  pelant  & 
plus  folide  dans  les  vieux  que  dans  les  jeunes 
arbres. 

_  J’avoue  que  dans  les  difFérens  climats , 
dans  les  diiférens  terreins  ,  &  même  dans 
le  même  terre  in  ,  cela  varie  prodigeufement , 
&  qu’en  peut  trouver  des  arbres  fitués  afTea 
heureufement  pour  prendre  encore  de  Pac~ 
croiffement  en  hauteur  à  l’âge  de  cent  cin¬ 
quante  ans  ;  ceux-ci  font  une  exception  à  la 
règle ,  mais  en  général  il  eft  confiant  que 
le  bois  augmente  de  pe fauteur  jufqu’à  un 
certain  âge  dans  la  proportion  que  nous  avons 
établie  ;  qu’après  cet  âge  ,  le  bois  des  différen¬ 
tes  parties  de  Parbre  devient  à-peu-près  d’é¬ 
gale  pefanteur  ,  &i  c’eft  alors  qu'il  eif  dans 
ia  perfeâion  ;  &  enfin  que  fur  fon  déclin  le 
centre  de  l’arbre  venant  à  s’obflruer  ,  le  bois 
du  cœur  fe  defsèche  faute  de  nourriture 
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fu  fil  Tante  ,  &  devient  plus  léger  que  le  boi£ 
de  la  circonférence  à  proportion  de  la  pro¬ 
fondeur  ^  de  la  différence  du  terrein  &  du 
nombre  des  circonftances  qui  peuvent  prolon¬ 
ger  ou  raccourcir  le  temps  de  raccroilTement 
des  arbres. 

Ayant  reconnu ,  par  les  expériences  pré¬ 
cédentes  ,  la  différence  de  la  denfité  du  bois 
dans  les  différens  âges  &  dans  les  différens  états 
où  iî  fe  trouve ,  avant  que  d’arriver  à  fa  perfec¬ 
tion,  j’ai  cherché  quelle  étoit  la  différence  de 
îa  force  ,  suffi  dans  les  mêmes  différens  âges  i 
&  pour  cela  j’ai  fait  tirer  du  centre  de  plufieurs 
arbres ,  tous  de  même  âge  ,  e’eft-à-dire  ,  d’en¬ 
viron  foixante  ans,  plufieurs  barreaux  de  trois 
pieds  de  longueur  fur  un  pouce  d’équar- 
riffage  ,  entre  lefquels  j’en  ai  choifi  quatre 
qui  étoient  les  plus  parfaits;  ils  pefoient* 

1er  a  me  3  me  4ms  barreau, 

onces,  onces,  onces,  onces. 

0/-Î31  /-j  1  8  O  T  6  <5  f\  1 

Ils  ont  rompu  fous  la  charge  de 
301 1...  289  1...  272  h.  272  1. 


Enfuite  j’ai  pris  plufieurs  morceaux  du 
bois  de  la  circonférence  du  cœur ,  de  même 
longueur  &  de  même  équarriffage ,  c’eff-à- 
dire ,  de  3  pieds  fur  1  pouce,  entre  lefquels 
j’ai  choifi  quatre  des  plus  parfaits;  ils  pe- 
foient  : 

1er  snie  jme  4me 


onces. 
25  3  £ . 


onces. 


onces. 

25^. 


onces. 


Ils  ont  rompu  fous  la  charge 
262  b  258b  255  1,  253  b 


1$ 
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Et  cîe  même  ayant  pris  quatre  morceaux4 
d’aubier,  iis  pefoient: 


1er 


2  me 


3  me 

onces. 


4  me* 

onces. 


2  4  3  2  9* 


~A  - 4 
*4  Ta’ 


onces,  onces. 

r  -Li.  ^  4  VI. 

2)3i*!  24s  i  •*  .  „  _ 

Ils  ont  rompu  fous  la  charge  d 
248  L  242  L  •  241  h  2?o  I 
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Ces  épreuves  me  firent  foupçonner  que 
ïa  force  dü  bois  pourroit  bien  être  propor¬ 
tionnelle  à  fa  pelanteur  ,  ce  qui  s’eft  trouvé 
vrai  ,  comme  on  le  verra  par  la  fuite  de  ce 
Mémoire.  J’ai  répété  les  mêmes  expériences 
fur  des  barreaux  de  2  pieds  ,  for  d’autres 
de  18  pouces  de  longueur  &  d’un  pouce 
d’équarriffage.  Voici  le  réfoltat  de  ces  ex¬ 
périences. 

Barreaux  dé  deux  vieds  (a}& 

Poids* 


ier 

am  e 

3  me 

onces. 

onces0 

onces. 

Centre* 

t  *r_L.  *  r  >  t 

/  3  2. •••  3  2. • 

y  AAI. 

A  w  O  /,  bfi®® 

Circonf. 

-5Tr,,s*  ^Svr*** 

1  5  Tâ*"0 

Aubier. 

,T  3  ^7 

“•7  j  j’»*  ^^■32“’® 

T  /  2  ^ 

^  et©* 

4m  e 

onces„ 


l6j^ 


Charges* 

Centre.  439L  428L  415  b  405  L 
Circonfo  35 6...  350..*  346...  3460 

Aubier.  340...  334.*.  325.e0  31 6* 


{a)  Il  faut  remarquer  que  comme  l'arbre  ëtoît  afletf 
gros ,  le  bois  de  îa  circonférence  étoit  beaucoup  plus 
éloigné  du  bois  du  centre  que  ds celui  de  l'aubier» 

N 


14^ 


Hifioirc  naturelle . 


Barreaux  de  dix -huit  pouces; 

Poids . 


rer  sme 

3  me 

4me, 

onces,  onces. 

onçes. 

onces. 

Centre.  13-rf...  133%... 

*  3  •  • 

T  ^ 

1 

Çirconf.  i2j|-...  12—-.., 

1  2j£-... 

T  2-A 

A  ^  3  2  # 

Aubier...  xifA..  nfj... 

I  I  —  - 

T  jlA 

A  *31* 

Charges , 


Centre...  488  L  486  L 

47S1. 

477 

Çirconf»  460...  451... 

443*** 

441, 

Aubier...  439...  438.., 

,  «  0 

4  2  o  •  •  » 

428. 

B  A  REEAUX 

d'un 

PIED. 

Poids . 

1er  2  me 

^me 

4111e 

onces,  onces. 

onces. 

onc  es* 

Centre...  -Sé-f...  8~... 

o* 6 

0  0  f  •  • 

m. 

Circonf.  8~--  7-—... 

7yj... 

r*-° 

/  Ta* 

Aubier...  ?t7  7 A*— 

7  •  .... 

u3a‘ 

Charges * 


Centre.»  764  î.  761 1. 

7501. 

75  iL 

Circonf.  721...  700... 

693.» 

698. 

Aubier». 668...  652.,. 

651,,. 

64  3  » 

En  comparant  toutes  ces  expériences,  o-rt 
voit  que  la  force  du  bois  ne  fuit  pas  bien 
exactement  la  même  proportion  que  fa  per 
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fanteur  ;  mais  on  voit  toujours  que  cette 
pefanteur  diminue  comme  dans  les  premie- 
res  expériences  ,  du  centre  à  la  circonfé¬ 
rence.  On  ne  doit  pas  s’étonner  de  ce  que 
ces  expériences  ne  font  pas  fufhfantes  pour 
juger  exaôement  de  la  force  du  bois  ;  car 
les  barreaux  tirés  du  centre  de  l’arbre  font 
autrement  compofés  que  les  barreaux  de  la 
circonférence  ou  de  l’aubier  ;  &  je  ne  fus 
pas  long- temps  fans  m’appercevoir  que  cette 
différence  dans  la  pofition ,  tant  des  couches 
ligneufes  que  des  cloifons  qui  les  unifient  ? 
devoit  influer  beaucoup  fur  la  réfofance  du 
bois. 

J’examinai  donc  avec  plus  d'attention  la 
forme  &  la  fttuation  des  couches  ligneufes 
dans  les  différens  barreaux  tirés  des  diffé¬ 
rentes  parties  du  tronc  de  l’arbre  ,  je  vis 
que-  les  barreaux  tirés  du  centre  contenoient 
dans  le  milieu  un  cylindre  de  bois  rond ,  & 
qu’ils  n’étoient  tranchés  qu’aux  arêtes;  je 
vis  que.  ceux  de  la  circonférence  du  cœur 
formoient  des  plans  prefque  parallèles  en- 
tr’eux  avec  une  courbure  affez  fenfible ,  & 
que  ceux  de  l’aubier  étoient  prefque  absolu¬ 
ment  parallèles  avec  une  courbure  infenfo 
ble,  J’obfervài  de  plus  que  le  nombre  des 
couches  ligneufes  varioit  très  confidérable- 
ment  dans  les  différens  barreaux r  de  forte 
qu’il  y  en  avoit  qui  ne  contenoient  que  fept 
couches  ligneufes ,  &  d’autres  en  contenoient 
quatorze  dans  la  même  épahTeur  d’un  pouce* 
Je  rrfapperçus  auffi  que  la  pofition  de  ces 
couches  ligneufes  5  &  le  fens  où  elles  fe 
trouvaient  lorfqu’on  faifoit  rompre  le  bar- 
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reau  >  dey  oient  encore  faire  varier  leur  ré- 
fiftance,  &  je  cherchai  les  moyens  de  con- 
noître  au  juite  la  proportion  de  cette  va¬ 
riation. 

J’ai  fait  tirer  du  même  pied  d’arbre  *  à  là 
circonférence  du  cœur  ,  deux  barreaux  de 


trois  du 


:ds 


de 


longueur , 


iur  un  pouce  ùc 


demi  d’équarriffage  :  chacun  de  ces  deux  bar 
reaux  contenoit  quatorze  couches  iigneufes 
prefque  parallèles  entr’elles.  Le  premier  pe- 
foit  3  livres  2  onces  |r  &  le  fécond  3  livres 
2.  onces  J’ai  fait  rompre  ces  deux  barreaux, 
en  les  expofant  de  façon  que  ,  dans  le  pre¬ 
mier  ,  Les  couches  Iigneufes  fe  trouvoient 
pofées  horizontalement  ,  &  dans  le -fécond 
elles  étoient  fituées  verticalement.  Je  pré- 
voyois  que  cette  derniers  pofition  de  voit 
être  avantageufe  ;  &  en  effet  ,  le  premier 
rompit  fous  la  charge  de  832  livres,  &  îe 
fécond  ne  rompit  que  fous  celle  de  972 
livres. 

J’ai  de  même  fait  tirer  pïufieurs  petits  bar¬ 
reaux  d’un  pouce  d’équarriffage ,  fur  un  pied 
de  longueur;  l’un  de  ces  barreaux  qui  pe¬ 
foit  7  onces  |f ,  &  contenoit  douze  couches 
Iigneufes  pofées  horizontalement ,  a  rompu 
fous  784  livres  ;  l’autre  qui  pefoit  S  onces , 
&  contenoit  auffi  douze  couches  Iigneufes 
pofées  verticalement  3  n%a  rompu  que  fous. 
860  livres. 

Des  deux  autres  pareils  barreaux ,  dont  le 
premier  pefoit  7  onces ,  &  contenoit  huit 
couches  Iigneufes;  &  îe  fécond  7  onces 
&  contenoit  auffi  huit  couches  Iigneufes;  ! 
premier  dont  les  couches  Iigneufes  étciexu 
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pofées  horizontalement ,  a  rompu  fous  778 
livres  ;  &  l’autre  ,  dont  les  couches  étoient 
pofées  verticalement  ,  a  rompu  fous  828 

livres. 

J’ai  de  même  fait  tirer  des  fcarre3ux  de 
deux  pieds  de  longueur,  fur  un  pouce  & 
demi  d’équarriffage.  L’un  de  ces  barreaux 
qui  pefoit  2  livres  7  onces-—,  &  contenoit 
douze  couches  ligneufes  pofées  horizonta¬ 
lement,  a  rompu  fous  12 17  livres:  &  l’autre 
qui  pefoit  2  livres  7  onces  &  qui  conte¬ 
noit  auiïi  douze  couches  ligneufes,  a  rompu 
fous  1294  livres. 

Toutes  ces  expériences  concourent  à 
prouver  qu’un  barreau  ou  une  folive  réfifte 
bien  davantage  lorfqtie  les  couches  ligneufes 
qui  le  compofent  font  fanées  perpendiculai¬ 
rement  ;  elles  prouvent  suffi  que  plus  il  y  a 
de  couches  ligneufes  dans  les  barreaux  ou 
autres  petites  pièces  de  bois  ,  plus  la  diffé¬ 
rence  de  la  force  de  ces  pièces  dans  les  deux 
pofitions  oppofées  eft  confidérable.  Mais , 
comme  je  n’étois  pas  encore  pleinement  fa- 
îisfait  à  cet  égard  ,  j’ai  fait  la  même  expé¬ 
rience  fur  des  planches  mifes  les  unes  con¬ 
tre  les  autres  ;  &  je  les  rapporterai  dans  la 
fuite ,  ne  voulant  point  interrompre  ici  l’or¬ 
dre  des  temps  de  mon  travail  ,  parce  qu’il 
me  paroît  plus  naturel  de  donner  les  choies 
comme  on  les  a  faites. 

Les  expériences  précédentes  ont  fervi  à 
me  guider  pour  celles  qui  doivent  fuivre  ; 
elles  m’ont  appris  qu’il  y  a  une  différence 
confidérable  entre  la  pefanteur  &  la  force 
du  bois  dans  un  même  arbre  ,  félon  que  ce 
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bois  eft  pris  au  centré  ou  à  la  circonférence 
de  l’arbre  ;  elles  m’ont  fait  voir  que  la  fi- 
tuation  des  couches  ligneufes  faifoit  varier 
la  réfiftance  de  la  même  pièce,  de  bois.  Elles, 
m’ont  encore  appris  que  le  nombre  des  cou¬ 
ches  ligneufes  indue  fur  la  force  du  bois  ,  &. 
dès-lors  j’ai  reconnu  que  les  tentatives  qui 
ont  été  faites  iufqu’à  préfent  fur  cette  ma- 
îiere  r  font  infuffifaates  pour  déterminer  la. 
force  du  bois;  car  toutes  ces  tentatives  ont 
été  faites  fur  des  petites  pièces  d’un  pouce, 
ou  un  pouce  &  demi  d’équarriffage  ,&  on  a 
fondé  fur  ces  expériences  le  calcul  des  ta¬ 
bles  qu’on  nous  a  données  pour  la  réfiftance 
des  poutres  5  folives  &  pièces  de  toute 
groffeiar  &  longueur,  fans  avoir  fait  aucune 
des  remarques  que  nous  avons-  énoncées  ei¬ 
de  ffus. 

Après  ces  premières  connoiffances  de  la 
force  du  bois  ,  qui  ne  font  encore  que  des¬ 
notions  affe-2  peu  complètes ,  j’ai  cherché  à= 
en  acquérir  de  plus  précifes  ;  j’ai  voulu  m’ai- 
furer  d’abord  ft  de  deux  morceaux  de  bois, 
de  même  longueur  &  de  même  figure ,  mais, 
dont  le  premier  étoit  double  du  fécond  pour 
la  groffeur  ;  le  premier  avoir  une  réfiftance; 
double  5  &  pour  cela  j’ai  choifi-  pluiieurs^ 
morceaux  ,  pris  dans  les  mêmes  arbres  &  à 
la  même  diftance  du  centre  ,  ayant  le  même 
nombre  d’années,  fnués  de  la  même  façon > 
avec  toutes  les  cir confiances  néceffaires 
pour  établir  une  iufte  compara  ifon. 

J’ai  pris  à  la  même  diftance  du  centre  d’un, 
arbre  ,  quatre  morceaux  de  bois  parfait* 
chacun  de  z  pouces  d’équarriiTage  *  fur 
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pouces  de  longueur  ;  ces  quatre  morceaux 
ont  rompu  fous  322 6,  3062,  2983  &  2890 
livres,  c’eft-à  dire ,  fous,  la  charge  moyenne 
de  3040  livres.  J’ai  de  même  pris  quatre 
morceaux  de  17  lignes,  foibles  d’équarriffa- 
ge,  fur  la  même  longueur  ,  ce  qui  fait  à 
très  peu  près  la  moitié  de  groffeur  des  quatre 
premiers  morceaux  ,  &  j’ai  trouvé  qu’ils  ont 
rompu  fous  1304,  1274,  1331  ,  1198  livres,, 
c'eft-à-dire ,au-  pied  moyen,  fous  1252  livres* 
Et  de  même  j’ai  pris  quatre  morceaux  d’un 
pouce  d’équarriffage ,  fur  la  meme  longueur 
de  18  pouces,  ce  qui  fait  le  quart  de  grof- 
feur  des  premiers ,  &  j’ai  trouvé  qu’ils  ont 
rompu  fous  526,  517,  500,  496  livres ,  c’eff- 
à-dire  ,  au  pied  moyen  ,  fous  510  livres.  Cette 
expérience  fait  voir  que  la  force  d’une  pièce 
n’eft  pas  proportionnelle  à  fa  groffeur  ,  car 
ces  groffeurs  étant  1,2,  4  ,  les  charges  de- 
vroient  être  510  ,  1020  ,  2040  ,  au  lieu 
qu’elles  font  en  effet  510,  1252,  3040,  ce 
qui  eft  fort  différent,  comme  l’avoient  déjà 
remarqué  quelques  Auteurs  qui  ont  écrit  fur 
la  réfiftance  des  folides* 


J’ai  pris  de  même  planeurs  barreaux  d’un 
pied ,  de  18  pouces ,  de  2  pieds  &  de  3  pieds 
de  longueur  ^  pour  reconnaître  fi  les  bar¬ 
reaux  d’un  pied  porteraient  une  fois  autant 
que  ceux  de  2  pieds ,  &.  pour  m’affurer  fi 
la  réfiftance  des  pièces  diminue  juffement 
dans  la  même  ralfon  que  leur  longueur  aug¬ 
mente.  Les  barreaux  d’un  pied  fupporterent 
au  pied  moyen  765  livres  ;  ceux  de  18  pou¬ 
ces  ,  500  livres  ;  ceux  de  2  pieds ,  369  livres  * 
&.  ceux  de  3  pieds,  230  livres.  Cette  exgé- 
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rience  me  laiffa  dans  le  doute  ,  parce  que  les 
charges  n’étoient  pas  fort  différentes  de  ce 
qu’elles  dévoient  être  ;  car  au  lieu  de  765  , 
500, 369  6c  2305  la  règle  du  levier  deman- 
doit  7655  510-,  382  &  255  livres,  ce  qui 
ne  s’éloigne  pas  affez  pour  pouvoir  conclure 
que  la  ré  h  fiance  des  pièces  de  bois  ne  di- 
mi  ue  pas  en  même  raïfen  que  leur  longueur 
augmente  ;  mais  d’un  autre  côté  cela  s’éloigne 
affez  pour  qu’on  fufpende  fon  jugement;  & 
en  effet,  on  verra  par  la  fuite  que  l’on  a  ici 
raifon  de  douter. 

J’ai  enfuite  cherché  quelle  étoit  la  force 
du  bois,  en  fuppofant  la  pièce  inégale  dans 
fes  dimenfions  ,  par  exemple  ,  en  la  fuppo¬ 
fant  d’un  pouce  d’épaiffeur,  fur  1  pouce  ~  de 
largeur,  &  en  la  plaçant  fur  l’une  &  enfuite 
fur  l’autre  de  ces  dimenfions  ;  &  pour  cela 
j’ai  fait  faire  quatre  barreaux  d’aubier  de  18 
pouces  de  longueur  ,  fur  1  pouce  ^  dune 
face  ,  &  fur  1  pouce  de  î  autre  face  ;  ces 
quatre  barreaux  pofés  fur  la  face  d’un  pouce 
ont  fupporté  au  pied  moyen  723  livres,  & 
quatre  autres  barreaux  tous  femblables,  po¬ 
fés  fur  la  face  d’un  pouce  ,  ont  fupporté 
au  pied  moyen  935  livres  h  Quatr^  barreaux 
de  bois  parfait ,  pofés  fur  la  face  d’un  pouce  , 
ont  fupporté  au  pied  moyen  775  ,  &  fur  la 
face  d’un  pouce  ,  998  livres.  Il  faut  tou¬ 
jours  fe  fouvenir  que  ,  dans  ces  expériences, 
j’avois  foin  de  choifir  des  morceaux  de  bois 
à-peu-près  de  même  pefanteur,  &  qui  con- 
tenoient  le  même  nombre  de  couches  li« 
gneufes  pofées  du  même  feus. 

Avec  toutes  ces  précautions  Se  toute  l’at- 
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tentionque  je  donnois  à  mon  travail,  j’avois 
fouvent  peine  à  me  fatisfaire  ;  je  m’apper- 
cevois  quelquefois  d’irrégularités  &  de  va¬ 
riations  qui  dérangeoient  les  conléquences 
que  je  voulois  tirer  de  mes  expériences  ,  & 
j’en  ai  plus  de  mille  rapportées  fur  un  ré¬ 
gi  lire ,  que  j’ai  faites  à  placeurs  deffeins  , 
dont  cependant  je  n’ai  pu  rien  tirer,  &  qui 
m’ont  laiffé  dans  une  incertitude  manifefte  à 
bien  des  égards.  Comme  toutes  ces  expé¬ 
riences  fe  faifoient  avec  des  morceaux  de 
bois  d’un  pouce,  d’un  pouce  \  ou  de  2  pou¬ 
ces  d’équarriffage  ,  il  falloir  une  attention 
très  fcrupuleufe  dans  le  choix  du  bois  *  une 
égalité  prefque  parfaite  dans  la  pefanteur , 
le  même  nombre  dans  les  couches  ligneu- 
fes  ;  & ,  outre  cela  ,  il  y  avoit  un  inconvé¬ 
nient  prefque  inévitable  ,  c’étoit  l’obliquité 
de  la  diredion  des  fibres  ,  qui  fouvent  ren- 
doit  les  morceaux  de  bois  tranchés  les  uns 
d’une  couche, les  autres  d’une  demi-couche, 
ce  qui  diminuoit  confidérabîement  la  force 
du  barreau  ;  je  ne  parle  pas  des  nœuds ,  des 
défauts  du  bois  ,  de  la  diredion  très  oblique 
des  couches  ligneufes  ,  011  fent  bien  que 
tous  ces  morceaux  étoient  rejetés  fans  fe 
donner  la  peine  de  les  mettre  à  l’épreuve  ; 
enfin  de  ce  grand  nombre  d’expériences  que 
j’ai  faites  fur  des  petits  morceaux  ,  je  n’en 
ai  pu  tirer  rien  d’afluré  que  les  réfultats  que 
j’ai  donnés  ci-deflus,&  je  n’ai  pas  cru  devoir 
hafarder  dven  tirer  des  conféquences  géné¬ 
rales  pour  faire  des  tables  fur  la  réfiftance 
du  bois. 

Ces  confidérations  &  les  regrets  des  pel- 
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nés  perdues  me  déterminèrent  à  entreprendra 
de  faire  des  expériences  en  grand;  je  voyois 
clairement  la  difficulté  de  l’entre prife  ,  mais 
je  ne  pou  vois  me  réfoudre  à  l’abandonner  3 
&  heuremement  j’ai  été  beaucoup  plus  fa- 
îisfait  que  je  ne  l’efpérois  d'abord. 


PREMIERE  EXPÉRIENCE. 


J’ai  fait  abattre  un  chêne  de  3  pieds  de 
circonférence^  &  d’environ  25  pieds  de  hau¬ 
teur;  il  étoit  droit  &  fans  branches  jufqu'à 
la  hauteur  de  15  à  16  pieds;  je  l’ai  fait  feier 
à  14  pieds  9  afin  d’éviter  les  défauts  du  bois 
cauiés  par  l’éruption  des  branches  ,  &  en- 
fuite  j’ai  fait  feier  par  le  milieu  cette  pièce 
de  14  pieds ,  cela  m’a  donné  deux  pièces  de 
7  pieds  chacune  ;  je  les  ai  fait  équarrir  le 
lendemain  par  des  charpentiers  ,  &  le  fur- 
lendemain  je  les  ai  fait  travailler  à  la  var¬ 
lope  par  des  menui fiers  ,  pour  les  réduire 
à  4  pouces  julte  d’équarriiïage  ;  ces  deux 
pièces  étoient  fort  faines  &  fans  aucun  nœud 
apparent;  celle  qui  provenoit  du  pied  de 
l’arbre  pefoit  6g  livres ,  celle  qui  venoit  du 
defïusdu  tronc  pefoit  c 6  livres;  on  employa 
à  charger  la  première  vingt -neuf  minutes  de 
temps,  elle  plia  dans  ion  milieu  de  3  pou¬ 
ces  *  avant  que  d’éclater;  à  l’inftant  que  la 
pièce  eut  éclaté ,  on  di {'continua  de  la  char¬ 
ger,  elle  continua  d'éclater  &  de  faire  beau¬ 
coup  de  bruit  pendant  vingt-deux  minutes  ; 
elle  baifïa  dans  fan  milieu  de  4  pouces & 
rompit  fous  la  charge  de  5350  livres:  la  fé¬ 
condé  pièce  ^  c’eft-à- dire  *  celle  qui  pro.ve- 
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nmt  de  la  partie  fupérieure  du  tronc,  fut 
chargée  en  vingt  -  deux  minutes  :  elle  plia 
dans  fon  milieu  de  4  pouces  6  lignes  avant 
que  d’éclater  ;  alors  on  cella  de  la  charger , 
elle  continua  d’éclater  pendant  huit  minu¬ 
tes,  &  elle  bailla  dans  fon  milieu  de  6  pou¬ 
ces  6  lignes ,  &  rompit  fous  la  charge  de  5.2,75 
livres* 

IL 

Dans  îe  même  terrein  ou  j’avois  fait  cou- 
per  l’arbre  qui  m’a  fervi  à  l’expérience  pré¬ 
cédente,  j’en  ai  fait  abattre  un  autre  pres¬ 
que  femblable  au  premier;  il  étoit  feulement 
un  peu  plus  élevé  ,  quoiqu’un  peu  moins 
gros  ;  fa  tige  étoit'  affez  droite  ,  mais  elle 
laiffoit  paroître  piufieurs  petites  branches 
de  la  groffeur  d’un  doigt  dans  la  partie  fu¬ 
périeure  ;  &  à  la  hauteur  de  17  pieds  ,  elle 
le  divifoit  en  deux  greffes  branches  :  j’ai  fait 
tirer  de  cet  arbre  deux  folives  de  8  pieds 
de  longueur,  fur  4  pouces  d’équarriffage ,  & 
je  les  ai  fait  rompre  deux  jours  après ,  c’efl- 
à* dire  ,  immédiatement  après  qu’on  les  eut 
travaillées  &  réduites  à  la  jufte  mefure  ;  la 
première  foüve,  qui  provenoit  du  pied  de 
l’arbre ,  peioit  68  livres ,  &  la  fécondé  tirée 
de  la  partie  fupérieure  de  la  tige  ,  ne  pefoit 
que  63  livres  :  on  chargea  cette  première 
folive  en  1 5  minutes ,  elle  plia  dans  fon  mi¬ 
lieu  de  3  pouces  9  lignes  avant  que  d’écla¬ 
ter;  dès  qu’elle  eut  éclaté, on  ceffa  de  char¬ 
ger,  la  folive  continua  d’éclater  pendant  dix 
minutes  ,  elle  baiffa  dans  fon  milieu  de  § 
pouces  ,  après  quoi  elle  rompit  en  faifant 


Hijloîre  naturelle . 


beaucoup  de  bruit  fous  le  poids  de  4600  li¬ 
vres  :  la  fécondé  folive  fut  chargée  en  treize 
minutes  ,  elle  plia  de  4  pouces  8  lignes  avant 
que  d’éclater  ,  &  après  le  premier  éclat,  qui 
le  fit  à  3  pieds  a  pouces  du  milieu  ,  elle 
baifia  de  11  pouces  en  fix  minutes,  &  rompit 
au  bout  de  ce  temps  5  fous  la  charge  de 
4K00  livres. 

HL 


Le  même  jour  je  fis  abattre  un  troifième 
chêne  voifin  des  deux  autres  ,  &  j’en  fis  fcier 
la  tige  par  le  milieu;  on  en  tira  deux  foii- 
ves  de  9  pieds  de  longueur  chacune ,  fur  4 
pouces  d’équarriffage  ;  celle  du  pied  pefoit 
77  livres  ,  6c  celle  du  fommet  71  livres  ;& 
les  ayant  fait  mettre  à  Fépreuve  ,  la  pre¬ 
mière  fut  chargée  en  quatorze  minutes  ,  elle 
plia  de  4  pouces  10  lignes  avant  que  d’écla¬ 
ter  ,  &  enfuite  elle  baiffa  de  7  pouces  ~  ,  & 
rompit  fous  la  charge  de  4100  livres;  celle 
du  deffus  de  la  tige ,  qui  fut  chargée  en  douze 
minutes ,  plia  de  5  pouces  -*  ,  éclata  ,  enfuite 
elle  baiffa  jufqu’à  9  pouces ,  &  rompit  net 
fous  la  charge  de  3950  livres. 

Ces  expériences  font  voir  que  le  bois  du 
pied  d’un  arbre  eft  plus  pefant  que  le  bois 
du  haut  de  la  tige  ;  elles  apprennent  aufïï 
que  le  bois  du  pied  eft  plus  fort  &  moins 
flexible  que  celui  du  fommet. 

IV. 

Fai  choifi  dans  le  même  canton  où  j’avois 
déjà  pris  les  arbres  qui  m’ont  fervi  aux 
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pêriences  précédentes  ,  deux  chênes  c!e  mê¬ 
me  efpèce,  de  même  groffeur,  &  à-peu-près 
femhlabies  en  tout  ;  leur  tige  avoit  3  pieds 
de  tour,  &  n’avoit  guere  que  11  à  12  pieds 
de  hauteur  jusqu’aux  premières  branches  ;  je 
les  fis  équarrir  &  travailler  tous  deux  en 
même  temps ,  &  on  tira  de  chacun  une  fo- 
live  de  10  pieds  de  longueur,  fur  4  pouces 
d’équarriffage  ;  l’une  de  ces  folives  pef’oit  84 
livres ,  &  l’autre  82  ;  la  première  rompit; 
fous  la  charge  de  3625  livres ,  &  la  fécondé 
fous  celle  de  3600  livres.  Je  dois  obferver 
ici  qu’on  employa  un  temps  égal  à  les  char¬ 
ger,  &  qu’elles  éclatèrent  toutes  deux  au 
bout  de  quinze  minutes;  la  plus  légère  plia 
un  peu  plus  que  l’autre ,  c’eft-à-dire  ,  de  6 
pouces  j ,  &  l’autre  de  5  pouces  10  lignes* 

V. 

V kl  fait  abattre  dans  le  même  endroit  deux 
autres  chênes  de  2  pieds  10  à  11  pouces  de 
groffeur,  &  d’environ  15  pieds  de  tige,  j’en 
ai  fait  tirer  deux  folives  de  12  pieds  de  lon¬ 
gueur  &  de  4  pouces  d’équarriffage  ;  la  pre¬ 
mière  peloit  100  livres,  &  la  fécondé  98; 
la  plus  pefante  a  rompu  fous  la  charge  de 
3050  livres  ,  &  l’autre  fous  celle  de  2925 
livres ,  après  avoir  plié  dans  leur  milieu,  la 
premiers  jufqu’à  7 ,  &  la  fécondé  jufqu’à  8 
pouces. 

Voilà  tontes  les  expériences  que  j’ai  fai¬ 
tes  fur  des  folives  de  4  pouces  d  équarriffa- 
ge  ;  je  n7ai  pas  voulu  aller  au-delà  de  la  lon¬ 
gueur  de  12  pieds,  parce  que  dans  l’ufag^ 
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ordinaire  les  Conftruâeurs  &:  les  Charpeit^ 
tiers  Remployant  que  très  rarement  des  fo- 
îives  de  12  pieds,  fur  4  pouces  d’équarrif- 
fage  ,  &  qu’il  n’arrive  jamais  qu’ils  fe  fer¬ 
vent  de  pièces  de  14  ou  15  pieds  de  lon¬ 
gueur  &  de  quatre  pouces  de  groffeur  feu* 
lement. 

En  comparant  la  différente  pefanteur  des 
foiives  employées  à  faire  les  expériences 
ci-delTus ,  on  trouve  par  la  première  de  ces 
expériences  que  le  pied  cube  de  ce  bois  pe- 
foit  74  livres  y,  par  la  fécondé  73  livres  \  9 
par  la  troifième  74,  par  la  quatrième  74  yr, 
&  par  la  cinquième  74  ~ ,  ce  qui  marque  que 
îe  pied  ’  cube  de  ce  bois  pefoit  en  nombres 
moyens  74  livres 

En  comparant  les  différentes  charges  des 
pièces  avec  leur  longueur ,  on  trouve  que 
les  pièces  de  7  pieds  de  longueur  fupporten't 
5313  livres,  celles  de  B  pieds  4550,  celles 
de  9  pieds  4025  ,  celles  de  10  pieds  3612,  & 
celles  de  12  pieds  2987;  au  lieu  que,  par 
les  règles  ordinaires  de  la  mécanique ,  celles 
de  7  pieds  ayant  fupporté  5313  livres  ^  celles 
de  8  pieds  auroient  du  Rapporter  4649  li¬ 
vres ,  celles  de  9  pieds  4121  ,  celles  de  10 
pieds  3719,  &  celles  de  12  pieds  3099  li¬ 
vres  ;  d’où  l’on  peut  déjà  foupçonner  que  la 
force  du  bois  décroît  plus  qu’en  raifon  in- 
verfe  de  fa  longueur.  Comme  il  me  paroif- 
foit  important  d’acquérir  une  certitude  en¬ 
tière  fur  ce  fait ,  j’ai  entrepris  de  faire  les 
expériences  fui  vantes  fur  des  foiives  de  5 
pouces  d  equarriffage ,  &  de  toutes  longueurs , 
depuis  7  pieds  jufqu’à  28, 
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VI. 


Comme  je  m’étols  aftreint  à  prendre  dan 
le  même  terrein  tous  les  arbres  que  je  def- 
tinoîs  à  mes  expériences,  je  fus  obligé  de 
me  borner  à  des  pièces  de  28  pieds  de  lon¬ 
gueur,  n’ayant  pu  trouver  dans  ce  canton* 
des  chênes  plus  élevés;  j’en  ai  choifi  deux- 
don  t  la  tige  avoir  28  pieds  fans  groffes  bran¬ 
ches  ,  &  qui  en  tout  avoient  plus  0045  à 
50  pieds  de  hauteur p  ces  chênes  avoient  à- 
peu-près  5  pieds  de  tour  au  pied  ;  je  les  ai 
fait  abattre  le  14  Mars  1740  ,  &  les.  ayant 
fait  amener  le  même  jour  ,  je  les  ai  fait 
équarrir  le  lendemain  7  on  tira  de  chaque 
arbre  une  folive  de“  28  pieds  de  longueur  y 
fur  5  pouces  d’éqtiarriiTage  7  je  les  examinai 
avec  attention  pour  reconnoître  s’il  n’y  au- 
roit  pas  quelques  nœuds  ou  quelque  défaut 
de  bois  vers  le  milieu  ,  &  je  trouvai  que 
ces  deux  longues  pièces  étoient  fort  faines  : 
la  première  pefoit  364  livres  ,  &  la  fécondé 
360;  je  fis  charger  la  plus  pefante  avec  un- 
équipage  léger,  on  commença  à  deux  heu» 
res  cinquante-cinq  minutes  ;  à  trois  heures 
ceft-à-dire ,  au  bout  de  cinq  minutes  ,  elle 
avoir  déjà  plié  de  3  pouces  dans  fon  milieu  0 
quoiqu’elle  ne  fût  encore  chargée  que  de 
500  livres;  à  trois  heures  cinq  minutes,  elle 
avoit  plié  de  7  pouces,  &  elle  éioit  chargée' 
de  1000  livres  7  a  trois  heures  dix  minutes 
elle  avoit  plié  de  14  pouces  fous  la  charge 
de  1500- livres;  enfin  à  trois  heures  douze  à 
treize  minutes  3  elle  avoir  plié  de  18^  pouces 
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&  elle  étoit  chargée  de  iSoo  livres.  Dans 
cet  infiant ,  la  pièce  éclata  violemment  ? 
elle  continua  d’éclater  pendant  quatorze  mi¬ 
nutes  9  &  bakTa  de  25* pouces  ,  après  quoi  elle 
rompit  net  au  milieu  fous  ladite  charge  de 
i8cq  livres.  La  fécondé  pièce  fut  chargée 
de  la  même  façon  ;  on  commença  à  quatre 
heures  cinq  minutes ,  on  la  chargea  d’abord 
de  500  livres  ,  en  cinq  minutes  elle  avoit  plié 
de  5  pouces;  dans  les  cinq  minutes  fui  van¬ 
tes  9  on  la  chargea  encore  de  500  livres ,  elle 
avoit  plié  de  1 1  pouces  -  ;  au  bout  de  cinq 
autres  minutes,  elle  avoit  plié  de  18  pou¬ 
ces  \  fous  la  charge  de  1500  livres;  deux 
minutes  après, elle  éclata  fous  celle  de  1750 
'ivres ,  &  dans  ce  moment  elle  avoit  plié  d 

rr*  1  1  1  1  *? 


22  pouces  ;  en  ceffa  de  la  charger,  elle  con¬ 
tinua  d’éclater  pendant  fix  minutes  ,&  baifla 
jufqtfà  28  pouces  avant  que  de  rompre  en¬ 
tièrement  fous  cette  charge  de  1.750  livre  s» 
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te  des  deux  pièces 
te  avoit  rompu  net 
dans  fou  milieu,  &  que  le  bois  n’étoit  point 
éclate  ni  fendu  dans  les  parties  voifmes  de 
îa  rupture .  je  penfai  que  les  deux  morceaux 
de  cette  pièce  rompue  pourraient  me  fervir 
pour  faire  des  expériences  fur  la  longueur 
de  14  pieds;  je  prévoyois  que  la  partie  fu- 
périeure  de  cette  pièce  peferoit  moins  & 
remproit  plus  aifément  que  l’autre  morceau 
qui  provenoit  de  la  partie  inférieure  du  tronc  ; 
mais  en  même  temps  je  voyais  tien  quea 


ex 


e*r 


Partie  experimentale .  163 

prenant  le  terme  moyen  entre  les  réfiflances 
de  ces  deux  folives,  j  aurois  un  réfultat  qui 
ne  s’éloigneroit  pas  de  la  réfiftance  réelle 
d’une  pièce  de  14  pieds ,  prife  dans  un  arbre 
de  cette  hauteur  ou  environ.  J’ai  donc  fait 
feier  le  relie  des  fibres  qui  unifToient  encore 
les  deux  parties  ;  celle  qui  venoit  du  pied  d 
l’arbre  fe  trouva  pefer  185  livres,  &  cell 
du  fcmmet  178  livres^; la  première  fut  char¬ 
gée  d  un  millier  dans  les  cinq  premières  mi¬ 
nutes  ,  elle  n’a  voit  pas  plié  fenfihlement  fous 
cette  charge  ;  on  l’augmenta  d’un  fécond  mil¬ 
lier  de  livres  dans  les  cinq  minutes  fui  van¬ 
tes  ,  ce  poids  de  deux  milliers  la  fit  plier  d’un 
pouce  dans  fon  milieu  ;  un  troifième  millier 
en  cinq  autres  minutes  la  fit  plier  en  tout 
de  2  pouces;  un  quatrième  millier  la  fit  plier 
jufqu’à  3  pouces^,  &  un  cinquième  millier 
jufqu'à  5  pouces  on  alloit  continuer  à  la 
charger;  mais,  après  avoir  ajouté  250  aux 
cinq  milliers  dont  elle  étoit  chargée  ,  il  fe  fit 
un  éclat  à  une  des  arêtes  inférieures  ,  on 
difeontinua  de  charger,  les  éclats  continuè¬ 
rent  ,  &  la  pièce  bailla  dans  le  milieu  jufqu’à 
ïo  pouces ,  avant  que  de  rompre  entièrement 
fous  cette  charge  de  3250  livres;  elle  avoir 
fuppor'té  tout  ce  poids  pendant  quarante-une 


minutes. 


On  chargea  la  féconde  pièce  comme  on 
avoit  chargé  la  premiers  ,  c  eft-à  dire  ,  d’un 
millier  par  cinq  minutes;  le  premier  millier 
la  fit  plier  de  3  lignes ,  le  fécond  d’un  pouce 
4  lignes ,  le  troifième  de  3  pouces  ,  le  qua¬ 
trième  de  5  pouces  9  lignes;  on  chargeoit 
le  cinquième  millier  lorfque  la  pièce  éclata 


O 
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tout-à-coup  fous  la  charge  de  465c  livres  J. 
elle  avoit  plié  de  3  pouces  après  ce  pre¬ 
mier  éclat ,  on  ceffa  de  charger  r  la  pièce 
continua  d'éclater  pendant  une  demi-heure ,, 
&  elle  baiiTa  jufqu’à  13  pouces  avant  que  de 
rompre  entièrement  fous  cette  charge  de  4650 
livres. 

La  premiers  pièce  qui  provenait  du  pied 
de  l’arbre  avoir  porté  5250  livres  ,  &  la  fé¬ 
condé  qui  venoit  du  fommer  4650  livres^ 
cette  différence  me  parut  trop  grande  pour 
flatuer  fur  cette  expérience  ,  c’eft  pourquoi 
je  crus  qu’il  falloit  réitérer ,  &  je  me  fervis= 
de  la  fécondé  pièce  de  28  pieds  de  la  fixième 
expérience  ;  elle  avoit  rompu  en  éclatant  à  2: 
pieds  du  milieu,  du  côté  de  la  partie  fupé- 
rieure  de  la  tige  ^  mais  la  partie  inférieure 
ne  paVoiilbit  nas  avoir  beaucoup  fouffert  de 
la  rupture ,  elle  étoit  feulement  rendue  de-. 
4  à  5  pieds  de  longueur  ,  &  la  fente  ,  qui- 
n’avoit  pas  un  quart  de  ligne  d’ouverture 
pénètroit  jufqu’à  la  moitié  ou  environ  de 
l’épaiffeur  de  la  pièce;  je  réfolus ,  malgré  ce 
petit  défaut ,  de  la  mettre  à  l’épreuve  je  la 
pefai  &  je  trouvai  qu'elle  pefoit  183  livres  £ 
je  la  fis  charger  comme  les  précédentes ,  on 
commença  à  midi  vingt  minutes  ;  le  premier 
millier  la  fit  plier  de  près  d’un  pouce  ,  le 
fécond  de  2  pouces  10  lignes ,  le  troifième 
de  5  pouces  3  lignes;  &  un  poids  de  150» 
livres  ajouté  aux  trois  milliers  la  fit  éclater 
avec  grande  force  ;  l’éclat  fut  rejoindre  la 
fente  occafionnee  par  la  premiers  rupture  * 
&  la  pièce  bai  fia  de  15  pouces  avant  que  do 
rompre  entièrement  fous  cette  charge  de- 
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5130  livres.  Cette  expérience  m’apprit  à  me* 
déner  beaucoup  des  pièces  qui  avoient  été 
rompues  ou  chargées  auparavant  ,  car  il  le 
trouve  ici  une  différence  de  près  de  deux 
milliers  fur  cinq  dans  la  charge  ;  &  cette 
différence  ne  doit  être  attribuée  qu’à  la  fente 
de  la  première  rupture  qui  avoir  afFoibli  la 
pièce. 

Etant  donc  encore  moins  fatisfait ,  après* 
cette  troifième  épreuve,  que  je  ne  Tétois  après 
les  deux  premières  v  je  cherchai  dans  le  même 
terrein  deux  arbres  dont  la  tige  pût  me  four¬ 
nir  deux  folives  de  la  même  longueur  de 
34  pieds ,.  fur  5  pouces  d’équarriffage  ;  &  les 
ayant  fait  couper  le  17  mars ,  je  les  fis 
rompre  le  19  du  même  mois  3  l’une  des 
pièces  pelait  178  livres  &  l'autre  1765  elles 
£e  trouvèrent  heureufement  fort  faines  & 
fens  aucun  défaut  apparent  ou  caché  ;  la  pre¬ 
mière  ne  plia  point  fous  le  premier  millier  9 
elle  plia  d’un  pouce  fous  le  fécond  5  de  2, 
pouces  *  fous  le  troifième  ,  de  4  pouces  l 
fous  le  quatrième  ,  &  de  7  pouces  \  fous 
le  cinquième  ;  en  la  chargea  encore  de  400 
livres  r  après  quoi  elle  fit  un  éclat  violent  * 
&  continua  d’éclater  pendant  vingt-une  mi¬ 
nutes,  elle  haifla  jufqu’à  13  pouces  ,  &  rom¬ 
pit  enfin  fous  la  charge  de  5400  livres  ;  la 
féconde  plia  un  peu  fous  le  premier  millier 
elle  plia  d’un  pouce  3  lignes  fous  le  fécond 
de  3  pouces  fous  le  troifième ,  de  5  pouces 
fous  le  quatrième ,  &  de  près  de  8  pouces 
fous  le  cinquième  *  200  livres  de  plus  la  fi¬ 
rent  éclater  ÿ  elle  continua  à  faire  du  bruit 
&  à  bailler  pendant  dix-huit  minutes  5  & 
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rompit  au  bout  de  ce  temps  fous  la  charge 
de  5200  livres.  Ces  deux  premier  es  expé¬ 
riences  me  fatisfïrent  pleinement  ,  &.  je  fus 
alors  convaincu  que  les  pièces  de  14  pieds 
de  longueur  ,  fur  5  pouces  d’équariffage  , 
peuvent  porter  au  moins  5  milliers ,  tandis 
que  ,  par  la  loi  du  levier  ,  elles  n’auroient 
dû  porter  que  le  double  des  pièces  de  28 
pieds,  c'ait  à-dire  3600  livres  ou  environ. 


VIII. 


J’àvois  fait  abattre3îe  meme  jour  ,  deux 
autres  chênes  dont  la  tige  avoit  environ  16 
à  17  pieds  de  hauteur  fans  branches  ;  &  j’a- 
vois  fait  feier  ces  deux  arbres  en  deux  par¬ 
ties  égales  ,  cela  me  donna  quatre  folives 
de  7  pieds  de  longueur  ,  fur  5  pouces  d  equar- 
riffage  ;  de  ces  quatre  folives  je  fus  oblige 
d’en  rebuter  une  qui  provenoit  de  la  partie 
inférieure  de  l’un  de  ces  arbres ,  à  caufe  d’une 
tare  affez  confidérable  ;  c’étoit  un  ancien  coup 
de  cognée  que  cet  arbre  avoit  reçu  dans  fa 
jeuneffe  à  3  pieds  &  demi  au- définis  de  ter¬ 


re  ; 


cette  bleflure  s’étoit  recouverte  avec 
le  temps ,  mais  la  cicatrice  n’étoit  pas  réu¬ 
nie  &  fuhftftoit  en  entier,  ce  qui  faifoit  un 
défaut  très  confidérable  ;  je  jugeai  donc  que 
cette  pièce  devoit  être  rejetée.  Les  trois  au¬ 
tres  étoient  aiTez  faines  &  n’avoient  aucun 
défaut;  lune  provenoit  du  pied,  &  les  deux 
autres  du  fommet  des  arbres  ;  la  différence 
de  leur  poids  le  msrquoit  affez  ,  car  celle 
qui  venait  du  pied  pefoit  94  liv.  ,  &  des  deux 
autres  ?  l’une  pefoit  90  livres  &  l’autre  88 
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livres  &  demi.  Je  les  fis  rompre  toutes  trois 
le  meme  jour,  19  mars,  on  employa  près 
d’une  heure  pour  charger  la  première  ; 
d’abord  on  la  chargeoit  de  deux  milliers 
par  cinq  minutes  ,  on  fe  fervit  d’un  gros 
équipage  qui  pefoit  feul  2500  livres  ;  au 
bout  de  quinze  minutes ,  elle  étoit  chargée 
de  fept  milliers  ,  elle  n’avoit  encore  plié 
que  de  5  lignes.  Comme  la  difficulté  de  char¬ 
ger  augmentoit,  on  ne  put,  dans  les  cinq 
minutes  fuivantes,  la  charger  que  de  1500 
livres ,  elle  avoit  plié  de  9  lignes-;  mille 
livres  qu’on  mit  enfui  te  dans  les  cinq  minutes 
fuivantes  ,  la  firent  plier  d’un  pouce  3  lignes , 
autres  mille  livres  en  5  minutes  ramenèrent 


a  1  pouce  ïi 


lk 


pries 


encore  mille  livres 


à  2  pouces  6  lignes  ;  on  continuoit  de  char¬ 
ger  ,  mais  la  pièce  éclata  tout-à-coup  &  très 
violemment  fous  la  charge  de  1 1775  livres; 
elle  continua  d’éclater  avec  grande  violence 

Cj 

pendant  dix  minutes  ,  baiffa  jufqu’à  3  pouces 
7  lignes  ,  &  rompit  net  au  milieu. 

La  fécondé  pièce  qui  pefoit  90  livres ,  fut 
chargée  comme  la  première  ,  elle  plia  .plus 
aile  ment ,  &  rompit  au  bout  de  trente- cinq 
minutes  fous  la  charge  de  10950  livres  ;  mais 
il  y  avoit  un  petit  nœud  à  la  furface  in¬ 
férieure  qui  avoit  contribué  à  la  fair 
pre 


^  rom- 


La  troiuème  pièce  qui  ne  pefoit  que  88 


livres  ayant  été  chargée  en  cinquante- 
trois  minutes  ,  rompit  feus  la  charge  de 
11275  livres.  J’obfervai  qu’elle  a^o-it  encore 
plus  plié  que  les  deux  autres  ;  mais  on  man¬ 


qua  de 
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dont  ces  deux  dernières  pièces  plièrent  x 
mefure  qu’on  les  chargeoit.  Par  ces  trois- 
épreuves  ,  ii  eit  aifé  de  voir  que  la  force 
d’une  pièce  de  bois  de  7  pieds  de  longueur  ? 
qui  ne  dsvroit  être  que  quadruple  de  la 
force  dune  pièce  de  bois  de  28  pieds  ?  eft 
à-peu-près  fextuple. 

ï  X. 


Pour  fuivre  plus  loin  ces  épreuves  8c 
safafiurer  de  cette  augmentation  de  force  ew 
detail  &  dans  toutes  les  longueurs  es  pièces 
de  bois  j’ai  fait  abattre  ,  toujours  dans  le 
même  canton,  deux  chênes  fort  liffes ,  dont 
h.  tige  portoit  plus  de  25  pieds  fans  aucunes 
grofies  branches  ;  j’en  ai  fait  tirer  deux  fo=- 
lives  de  24  pieds  de  longueur ,  fur  5  pouces 
cTéquarriffageg  ces  deux  pièces  étoient  fort 
faines  &  d’un  bois  liant  oui  fe  travailloit 


avec  facilité;  Ln  première  pefoit  310  livres  r 
&  la  fécondé  n’en  pefoit  que  307  ;  je  les  ai 
fait  charger  avec  un  petit  équipage  de  500 
livres  par  cinq  minutes ,  la  première  a  plie 
de  2  pouces  fous  une  charge  de*  500  livres  r 
de  4  pouces  fous  celle  d’un  millier  ,  de  7 
pouces  l  fous  1500  livres,  Se  de  près  de  ir 
pouces  fous  2000  livres»  La  pièce  éclata  fous 
2200 ,  &  rompit  au  bout  de  cinq  minutes  9, 
après  avoir  baiffé  jufqu’à  15  pouces.  La  fé¬ 
condé  pièce  plia  de  3  pouces  ,  6  pouces ,  9 
pouces  J ,  13  pouces  fous  fes  charges  fuc~ 
eeflives  &  accumulées  de  500,  1000,  1500 
&  2000  livres  ,  &  rompit  fous  2125  livres 
après  avoir  baiffé  jufqu’à  16  pouces. 
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Il  me  falloit  deux  pièces  de  11  pieds  de 
longueur  fur  5  pouces  d’équarriffage  ,  pour 
Comparer  leur  force  avec  ce’îe  des  pièces 
de  24  pieds  de  inexpérience  précédente,  j’ai 
choifi  pour  cela  deux  arbres  qui  étoient  à  la 
vérité  un  peu  trop  gros ,  mais  que  j’ai  été 
obligé  d’employer  faute  d’autres  ;  je  les  ai 
fait  abattre  le  même  jour  avec  huit  autres 
arbres  ;  favoir ,  deux  de  22  pieds  ,  deux  de  20 , 
&  quatre  de  12  à  13  pieds  de  hauteur;  j’ai 
fait  travailler  le  lendemain  ces  deux  pre¬ 
miers  arbres ,  &  en  ayant  fait  tirer  deux  fo- 
lives  de  12  pieds  de  longueur  ,  fur  5  pouces 
d’équarriffage  -,  j’ai  été  un  peu  furpris  de 
trouver  que  l’une  des  folives  pefoit  1^6  li¬ 
vres,  &  que  l’autre  ne  pefoit  que  138  li¬ 
vrés.  Je  n’a  vois  pas  encore  trouvé  d’aufli 
grandes  différences  ,  même  à  beaucoup  près , 
dans  le  poids  de  deux  pièces  femblahles  ;  je 
penfai  d’abord  ,  malgré  l’examen  que  j’en 
avois  fait  ,  que  l’une  des  pièces  étoit  trop 
forte  &  l’autre  trop  foible  d’équarriffage  ; 
mais  les  avant  bien  mefurées  par-tout  avec 

V  i. 

un  trouffequin  de  menuiffer,  &  enfuite  avec 
un  compas  courbe  ,  je  reconnus  qu’elles 
étoient  parfaitement  égales  ;  &  comme  elles 
étoient  laines  &  fans  aucun  défaut,  je  ne 
laiffai  pas  de  les  faire  rompre  toutes  deux, 
pour  reconnoitre  ce  que  cette  différence  de 
poids  produiroit.  On  les  chargea  toutes  deux 
de  la  meme  façon  ,  c’eff -à-dire  ,  d’un  millier 
NUI,  nai.  Tome  V 111,  P 
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en  cinq  minutes  :  la  plus  pefante  plia  de  'A  > 

r  O  r  >  1  •  1  • 


J  ,  i  ; ,  a  ~ ,  4 ,  5  pouces  {  dans  les  cinq ,  dix  , 
quinze  vingt ,  vingt-cinq  &  trente  minutes 
qu’on  employa  à  ia  charger  ,,  &  elle  éclata 
fous  la  charge  de  6050  livres,  après  avoir 
baiffé  jufqu’à  13  pouces  avant  que  de  rompre 
ubfolument.  La  moins  pefante  des  deux  piè¬ 
ces  plia  de  1,2,3^,  5  dans  les  cinqs 
dix  3  quinze  ,  vingt  &  vingt-cinq  minutes ,  <k 
elle  éclata  fous  la  charge  de  5225  livres, 
fous  laquelle  au  bout  de  7  à  8  minutes  elle 
rompit  entièrement  :  on  voit  que  la  diffé¬ 
rence  efl  ici  à-peu-près  au  fil  grande  dans  les 
charges  que  dans  les  poids ,  &  que  la  pièce 
légère  étoit  très  foible.  Pour  lever  les  dou¬ 
tes  que  j’avois  fur  cette  expérience  ,  je  fis 
tout  de  fuite  travailler  un  autre  arbre  de  13 
pieds  de  longueur,  &  j’en  fis  tirer  une  fo- 
tive  de  12  pieds  de  longueur,  fur  5  pouces 
d’équarriffage ;  elle  fe  trouva  pefer  154  li¬ 
vres,  S:  elle  éclata  après  avoir  plié  de  % 
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pouces  9  lignes  fous  la  charge  de  6100  li 
vres.  Cela  rne  fit  voir  que  les  pièces  de 
pieds ,  fur  5  pouces  ,  peuvent  fiipporter  en¬ 
viron  6000  livres  ,  tandis  que  les  pièces  de 
24  pieds  ne  portent  que  2200,  ce  qui  fait  un 
poids  beaucoup  plus  fort  que  le  double  de 
2200  qu’elles  auroient  dû  porter  par  la  loi 
du  levier.  Il  ms  reftoit  ,  pour  me  fatisfaire 
fur  toutes  les  çirconifances  de  cette  expé- 

-  •  .  JL 

rience ,  à  trouver  pourquoi ,  dans  un  même 
terrein ,  il  fe  trouve  quelquefois  des  arbres 
dont  le  bois  eft  fi  différent  en  pefànteur  & 
en  réfiftance  ;  j’allai ,  pour  le  découvrir ,  yU 


ijt 


Partie  typetif/iemaU. 

filer  le  lieu  ,  &  ayant  fondé  le  terrein  au^ 
près  du  tronc  de  l’arbre  qui  avoit  fourni  la 
pièce  légère ,  je  reconnus  qu’il  y  avoit  un 
peu  d’humidité  qui  féjournoit  au  pied  de 
cet  arbre ,  par  la  pente  naturelle  du  lieu  ,  fie 
j’attribuai  la  foi bieffe  de  ce  bois  au  terrein 
humide  où  il  é  toit  crû;  car  je  ne  m’appercus 
pas  que  la  terre  fût  d’une  qualité  différente , 
&  ayant  fondé  dans  plufieurs  endroits  ,  je 
trouvai  par  -  tout  une  terre  femblable.  On 
verra  par  l’expérience  fuivante  que  les  dif- 
férens  terreins  produifent  des  bois  qui  font 
quelquefois  de  pefanteur  &  de  force  encore 
plus  inégales. 

XL 


J’ai  choifî  dans  le  même  terrein  où  je  pre¬ 
nds  tous  les  arbres  qui  me  fervoient  à  faire 
mes  expériences,  un  arbre  à-peu-près  de  la 
même  groffeur  que  ceux  de  l’expérience  neu¬ 
vième  ,  &  en  même  temps  j’ai  cherché  un 
autre  arbre  à-peu-près  femblable  au  premier 
dans  un  terrein  différent;  la  terre  eft  forte 
&  mêlée  de  glaife  dans  le  premier  terrein , 
&  dans  le  fécond  ce  n'di  qu’un  fable  pref- 
que  fans  aucun  mélange  de  terre.  J’ai  fait 
tirer  de  chacun  de  ces  arbres  une  folive  de 
22  pieds,  fur  5  pouces  d’équarriffage  ;  îa 
première  folive,  qui  venoit  du  terrein  fort, 
pefoit  281  livres  ;  l’autre  ,  qui  venoit  du 
terrein  fa  b  1  on  n  eux ,  ne  pefoit  que  232  li¬ 
vres  ,  ce  qui  fait  une  différence  de  près  d’un 
fixième  dans  le  poids.  Ayant  mis  à  l’épreuve 
ta  plus  pelante  de  ces  deux  pièces  ,  elle  plia 
de  11  pouces  3  lignes  avant  que  d -éclater  9 
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&  elle  bailla  jufqu’à  19  pouces  avant  que  de 
rompre  abfolument ,  elle  fupportar  pendant 
18  minutes  une  charge  de  2975  livres;  mais 
la  fécondé  pièce ,  qui  venoit  du  terrain  fa- 
bionneux ,  ne  plia  que  de  5  pouces  avant 
que  d’éclater  ,  &  ne  baiffa  que  de  8  pouces  ^ 
dans  fon  milieu  ,  &  elle  rompit  au  bout  de  3 
minutes  fous  la  charge  de  2350  livres,  ce 
qui  fait  une  différence  de  plus  d’un  cinquiè¬ 
me  dans  la  charge.  Je  rapporterai  dans  la 
fuite  quelques  autres  expériences  à  ce  fu jet; 
mais  revenons  à  notre  échelle  des  réfiftan- 
££3  ,  luivant  les  différentes  longueurs. 

XII. 

De  deux  foljves  de  20  pieds  de  longueur; 
fur  5  pouces  d’équarriffage ,  prifes  dans  le 
même  terrein  &  miles  à  l’épreuve  le  même 
jour  ,  la  premiers  qui  pelbit  263  livres  fup- 
porta  pendant  dix  minutes  une  charge  de 
3275  livres  ,  &  ne  rompit  qu’après  avoir 
plié  dans  fon  milieu  de  16  pouces  2  lignes  ; 
la  fécondé  folive  qui  pefoit  259  livres,  fup- 
porta  pendant  huit  minutes  une  charge  de 
3175  livres,  &  rompit  après  avoir  plié  de  20 
pouces 

XII I. 

J’ai  enfuite  fait  faire  trois  folives  de  10 
pieds  de  longueur  &  du  même  équarriffage 
de  5  pouces,  la  première  pefoit  132  livres, 
&  a  rompu  fous  la  charge  de  7225  livres  au 
bout  de  20  minutes  ,  &  après  avoir  baiffé 
de  7  pouces  ^ ;  la  fécondé  pefoit  130  livres, 
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elle  a  rompu  après  ^vingt  minutes  fous  la 
charge  de  7050  livres,  &  elle  a  baiffé  de  6 
pouces  9  lignes;  la  troifième  pefoit  128  li¬ 
vres  elle  a  rompu  fous  la  charge  de  7100 
livres  ,  après  avoir  baiffé  de  8  pouces  7 
lignes  ,  &  cela  au  bout  de  dix  -  huit  mi¬ 
nutes. 

En  comparant  cette  expérience  avec  la 
précédente ,  on  voit  que  les  pièces  de  20 
pieds  ,  fur  5  pouces  d’équarriffage  ,  peuvent 
porter  une  charge  de  3225  livres,  &  celles 
de  20  pieds  de  longueur  &  dn  même  équar- 
riffage  de  5  pouces  ,  une  charge  de  7125  li¬ 
vres  ,  au  lieu  que  par  les  règles  de  la  méca¬ 
nique  elles  n’auroient  dû  porter  que  6450 
livres. 

X I  Y. 

Ayant  mis  à  l’épreuve  deux  folives  de  18 
pieds  de  longueur,  fur  5  pouces  d’équarrif- 
fage ,  ]  'ai  trouvé  que  la  première  pefoit  232 
livres  ,  &  qu’elle  a  fupporté  pendant  onze 
minutes  une  charge  de  3750  livres  ,  après 
avoir  baiffé  de  17  pouces,  &  que  la  fécon¬ 
dé,  qui  pefoit  231  livres,  a  fupporté  une 
charge  de  3650  livres  pendant  dix  minutes  , 
&  n'a  rompu  qu 'après  avoir  baiffé  de  1% 
pouces. 

X  V. 

Ayant  de  même  mis  à  l’épreuve  trois 
folives  de  9  pieds  de  longueur  ,  fur  5  pou¬ 
ces  d’équarriffage ,  j’ai  trouvé  que  la  pre¬ 
mière,  qui  pefoit  xi8  livres  ,  a  porté  pen¬ 
dant  cinquante-huit  minutes  une  charge  de 
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8400  livres  ,  après  avoir  plié  dans  font  mi¬ 
lieu  de  6  pouces;  la  fécondé ,  qui  pefoit  116 
livres ,  a  ilipporté  pendant  quarante -fix  mi¬ 
nutes  une  charge  de  8325  livres,  après  avoir 
plié  dans  ion  milieu  de  5  pouces  4  lignes  ; 
&  la  troifième ,  qui  pefoit  113  livres  ,  a  fup- 
porté  pendant  quarante  minutes  une  charge 
de  8200  livres  ,  &  elle  a  plié  de  5  pouces 
dans  fbn  milieu. 

Comparant  cette  expérience  avec  la  pré¬ 
cédente ,  on  voit  que  les  pièces  de  18  pieds 
de  longueur ,  fur  5  pouces  d’équarriffage  , 
portent  3700  livres ,  &  que  celles  de  9  pieds 
portent  8308  livres  ~ ,  au  lieu  qu'elles  n’au- 
roient  du  porter,  félon  les  règles  du  levier^ 
que  7400  livres. 

VL 


Enfin  ayant  mis  à  l’épreuve  deux  folives 
de  16  pieds  de  longueur,  fur  5  pouces  d’é- 
quarriffage  ,  la  première  ,  qui  pefoit  209  li¬ 
vres  ,  a  porté  pendant  dix-fept  minutes  une 
charge  de  4425  livres  ,  &  elle  a  rompu  après 
avoir  baiffé  de  16  pouces  ;  la  fécondé  ,  qui 
pefoit  205  livres ,  a  porté  pendant  1 5  minu¬ 
tes  une  charge  de  4275  livres  ,  &  elle  a 
rompu  après  avoir  baiffé  de  12  pouces  7. 

XVII. 


Et  ayant  mis  à  l’épreuve  deux  folives  de 
8  pieds  de  longueur ,  fur  5  pouces  d’équar- 
ri  liage  ,  la  première,  qui  pefoit  184  livrés, 
porta  pendant  quarante  minutes  une  charge 
de  9900  livres  ,,  &  rompit  après  avoir  baiffé 
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de  5  pouces;  la  fécondé,  qui  pefoit  102  h* 
livres  ,  porta  pendant  trente  »  neuf  minutes 
une*  charge  de  9675  livres  ,  &  rompit  après 
avoir  plié  de  4  pouces  7  lignes. 

Comparant  cette  expérience  avec  la  pré¬ 
cédente  ,  on  voit  que  la  charge  moyenne  des 
pièces  de  16  pieds  de  longueur,  fur  5  pou¬ 
ces  d’équarrifiage ,  eft  4350  livres,  &  que 
celle  des  pièces  de  8  pieds  &  du  même  équar- 
riffage  ,  eft  9787  ~ ,  au  lieu  que  par  la  règle 
du  levier  ,  elle  devroit  être  de  8700  livres* 
Il  réfulte  de  toutes  ces  expériences  que  la 
ré  fi  if  an  ce  du  bois  n’eft  point  en  raifon  in- 
verfe  de  fa  longueur  ,  comme  on  l’a  cru 
jufqu’ici ,  mais  que  cette  réfifîance  décroît 
très  confidérablement  à  mefure  que  la  fon- 

;  ou  ii  l’on  veut 
augmente  beaucoup  à  mefure  que 
cette  longueur  diminue,  il  n’y  a  qu’à  jeter 
les  yeux  iur  la  Table  ci  -  après  pour  s’en 
convaincre  ;  on  voit  que  la  charge  d’une 
pièce  de  10  pieds  efl 
vièine  de  celle  d’une  pièce  de  20 
îa  charge  d’une  pièce  de  9  pieds  efl  le  dou¬ 
ble  &  environ  le  huitième  de  celle  d’une 
pièce  de  18  pieds;  que  la  charge  d’une  pièce 


gueur  des  pièces  augment 
qu’elle  ^ 


î  la  charge 
double  &  un  neu* 


pieds  ;  qu 
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8  pieds  eft  le  double  &  un  huitième  pref- 
que  jufte  de  celle  d’une  pièce  de  16  pieds; 
que  la  charge  d’une  pièce  de  7  pieds  eft  le 
double  &  beaucoup  plus  d’un  huitième  de 
celle  de  14  pieds  ;  de  forte  qu’à  mefure  que 
la  longueur  des  pièces  diminue,  la  réfiftance 
augmente,  &  cette  augmentation  de  réfif¬ 
îance  croît  de  plus  en  plus. 

On  peut  cbjeéter  ici  que  cette^  règle  de 
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fragmentation  de  la  réfiftance  qui  croit  de 
plus  en  plus  à  mefure  que  les  pièces  font 
moins  longues,  ne  s’obferve  pas  au-delà  de 
la  longueur  de  20  pieds ,  &  que  les  expé¬ 
riences  rapportées  ci  -  deflns  fur  des  pièces 
de  24  &  de  28  pieds ,  prouvent  que  la  réftfi 
tance  du  bois  augmente  plus  dans  une  pièce 
de  14  pieds ,  comparée  à  une  pièce  de  28  * 
que  dans  une  pièce  de  7  pieds ,  comparée  à 
une  pièce  de  14  ^  &  que  de  meme  cette  ré¬ 
fiftance  augmente  plus  que  la  règle  ne  Le 
demande  ,  dans  une  pièce  de  12  pieds  ,  com¬ 
parée  à  une  pièce  de  24  pieds  ;  mais  il  n’y 
a  rien  là  qui  fe  contrarie ,  &  cela  n’arrive 
ainfi  que  par  un  effet  bien  naturel  ;  c’eft  que 
la  pièce  de  28  pieds  &  celle  de  24  pieds  ,  qui 
n'ont  que  5  pouces  d’équarruTage  ^  font  trop 
difproportionnées  dans  leurs  dimenüons  & 
que  le  poids  de  la  pièce  même  eft  une.  partie 
conftdérable  du  poids  total  qu’il  faut  pour 
la  rompre  ;  car  il  ne  faut  que  1775  livres 
pour  rompre  une  pièce  de  28  pieds ,  &  cette 
nièce  pèfe  362  livres.  On  voit  bien  que  le 
poids  ae  la  piece  devient  clans  ce  cas  une 
partie  conftdérable  de  la  charge  qui  la  fait 
rompre  ;  &  d’ailleurs  ces  longues  pièces 
minces  pliant  beaucoup  avant  de  rompre 
les  plus  petits  défauts  du  bois  ,  &  furtout 
le  fil  tranché  contribuent  beaucoup  plus  à  la 
rupture. 

Il  feroit  aifé  de  faire  voir  qu’une  pièce 
pourroit  rompre  par  fon  propre  poids ,  & 
que  la  longueur  qu’il  faudroit  fuppofer  à 
cette  pièce  proportionnellement  à  fa  gref¬ 
fe  ur  ,  a  eft  pas  à  beaucoup  près  auffi  grands 
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qu'en  pourroit  l’imaginer;  par  exemple,  en 
partant  du  fait  acquis  par  les  expériences  ei¬ 
de  ffus  ,  que  la  charge  d’une  pièce  de  7  pieds 
de  longueur,  fur  5  pouces  d’équarrifîage * 
eft  de  11525  ,  on  concluroit  tout  de  fuite 
que  la  charge  d’une  pièce  de  14  pieds  eft  de 
5762  livres;  que  celle  d’une  pièce  de  28 
pieds  eft  de  2881  ;  que  celle  d’une  pièce  de 
56  pieds  eft  de  1440  livres  ,  c’eft-à-dire,  la 
huitième  partie  de  la  charge  de  7  pieds  ,  parce 
que  la  pièce  de  56  pieds  eft  huit  fois  plus 
longue  ;  cependant  bien  loin  qu’il  fût  befoin 
d’une  charge  de  1440  livres  pour  rompre  une 
pièce  de  56  pieds,  fur  5  pouces  feulement 
a  équarrifiage  ,  j’ai  de  bonnes  raifons  pour 
croire  qu’elle  pourroit  rompre  par  fon  pro¬ 
pre  poids.  Mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de 
rapporter  les  recherches  que  j’ai  faites  à  ce 
fujet,  U  je  paffe  à  une  autre  fuite  d’expé¬ 
riences  fur  des  pièces  de  6  pouces  d’équar- 
rifuige  ,  depuis  8  pieds  jufqu’à  20  pieds  de 
longueur. 

XVIII. 

J'ai  fait  rompre  deux  folives  de  20  pieds 
de  longueur,  fur  6  pouces  d’équarriflage ; 
lune  de  ces  folives  pefoit  377  livres  ,  &  l’au¬ 
tre  375  ;  la  plus  pelante  a  rompu  au  bout  de 
douze  minutes  fous  la  charge  de  5025  livres  , 
après  avoir  plié  de  17  pouces  ;  la  fécondé  , 
qui  étoit  la  moins  pefante  ,  a  rompu  en  onze 
minutes  fous  la  charge  de  4875  livres,  après 
avoir  plié  de  14  pouces. 

J’ai  en  fui  te  mis  à  l’épreuve  deux  pièces 
uq  10  pieds  de  longueur  fur  le  même  équar- 
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rifîage  de  6  pouces  ;  la  première  ,  qui  pcfoit 
188  livres,  a  fupporîé  pendant  quarante-fix 
minutes  une  charge  de  i  1475  ^vres  ?  &  n’a 
rompu  qu’en  fe  fendant  jufqu’à  l’une  de  fes 
extrémités,  elle  a  plié  de  8  pouces;  la  fé¬ 
condé,  qui  pefoiî  186  livres  ,  a  fupporté  pen¬ 
dant  quarante-quatre  minutes  une  charge  de 
11025  livres,  elle  a  plié  de  6  pouces  avant 
que  de  rompre. 

XIX. 

Ayant  mis  à  l’épreuve  deux  folives  de  18 
pieds  de  longueur ,  fur  6  pouces  d’équarrif- 
fage,  la  première,  qui  pefoit  334  livres,  a 
porté  pendant  feize  minutes  une  charge  de 
5625  livres ,  elle  avoir  éclaté  avant  ce  temps  ; 
mais  je  ne  pus  appercevoir  de  rupture  dans 
les  fibres  ,  de  forte  qu’au  bout  de  deux  heu¬ 
res  &  demie ,  voyant  qu'elle  étoit  toujours 
au  même  point,  &  qu’elle  ne  baiffoit  plus 
dans  fon  milieu,  où  elle  avoir  plié  de  12 
pouces  3  lignes,  je  voulus  voir  fi  elle  pour- 
roit  fe  redreffer  ,  &  je  fis  ôter  peu -à  -  peu 
tous  les  poids  dont  elle  étoit  chargée;  quand 
tous  les  poids  furent  enlevés  ,  elle  ne  de¬ 
meura  courbe  que  de  2  pouces ,  &  le  len¬ 
demain  elle  s’étoit  redrefTée  au  point  qu’il 
n’y  avoit  que  5  lignes  de  courbure  dans  fon 
milieu.  Je  la  ns  recharger  tout  de  fuite ,  & 
elle  rompit  au  bout  de  quinze  minutes  fous 
une  charge  de  5475  livres  ,  tandis  qu’elle 
avoit  fupporté  le  jour  précédent  une  charge 
plus  forte  de  250  livres  pendant  deux  heu¬ 
res  &  demie.  Cette  expérience  s'accorde 
avec  les  précédentes ,  où  l’on  a  vu  qu’une 
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pièce  qui  a  fupporté  un  grand  fardeau  pen¬ 
dant  quelque  temps  ,  perd  de  fa  force  même 
fans  avertir  &  fans  éclater.  Elle  prouve  auflï 
que  le  bois  a  un  refibrt  qui  fe  rétablit  juf* 
qu’à  un  certain  point ,  mais  que  ce  r effort 
étant  bandé  autant  qu’il  peut-  l’être  faris  rom¬ 
pre  ,  il  ne  peut  pas  fe  rétablir  parfaitement, 
La  fécondé  folive  ,  qui  pefoit  331  livres  , 
fupporta  pendant  quatorze  minutes  la  charge 
de  5500  livres,  &  rompit  après  avoir  plié 
de  10  pouces. 

Enfuite  ayant  éprouvé  deux  folives  de  9 
pieds  de  longueur ,  fur  6  pouces  d’équarriffa- 
ge ;  la  première,  qui  pefoit  166  livres,  fup¬ 
porta  pendant  cinquante-fix  minutes  la  charge 
de  13450  livres,  &  rompit  après  avoir  plié 
de  5  pouces  2  lignes  ;  la  féconds  ,  qui  pefoit 
164  livres  fupporta  pendant  cinquante-une 
minutes  une  charge  de  12850  livres  ,  &  rom¬ 
pit  après  avoir  plié  de  5  pouces. 


XX. 


J’ai  fait  rompre  deux  folives  de  16  pieds 
de  longueur,  fur  6  pouces  d’équarriffage ;  la 
première,  qui  pefoit  204  livres,  a  fupporté 
pendant  vingt- fix  minutes  une  charge  de 
6250  livres  ,  &  elle  a  rompu  après  avoir  plié 
de  8  pouces  5  la  fécondé  ,  qui  pefoit  293  li¬ 
vres,  a  fupporté  pendant  vingt-deux  minutes 
une  charge  de  6475  üvres  ?  &  elle  a  rompu 
après  avoir  plié  de  10  pouces. 

Enfuite  ayant  mis  à  l’épreuve  deux  foli¬ 
ves  de  8  pieds  de  longueur  fur  le  même 
équarriffage  de  6 pouces, la  première  folive* 
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iSo 

qui  pefoit  149  livres ,  fupporta  pendant  une 
heure  vingt  minutes  une  charge  de  15700  li« 
vres ,  &  rompit  après  avoir  baiffé  de  3  pou¬ 
ces  7  lignes  ;  la  fécondé  folive ,  qui  pefoit 
146  livres  ,  porta  pendant  deux  heures  cinq 
minutes  une  charge  de  livres,  &  rom- 

pit  apres  avoir  plie  dans  le  milieu  de  4  pou¬ 
ces  2  lignes. 

XXL 


Ayant  pris  deux  folives  de  14  pieds  der? 
longueur  ,  fur  6  pouces  d’équarriffage  ;  lé 
première,  qui  pefoit  255  livres,  a  fupporté 
pendant  quarante  -  fix  minutes  la  charge  de 
7450  livres  ,  &  elle  a  rompu  après  avoir 
plié  dans  le  milieu  de  10  pouces  ;  la  fécondé , 
qui  ne  pefoit  que  254  livres,  a  fupporté  pen¬ 
dant  une  heure  quatorze  minutes  la  charge 
de  7500  livres ,  &  n’a  rompu  qu’après  avoir 
plié  de  ïi  pouces  4  lignes. 

Enfuite  ayant  rnis  à  l’épreuve  deux  foli¬ 
ves  de  7  pieds  de  longueur ,  fur  6  pouces 
d’équarriffage  ;  la  première  ,  qui  pefoit  128 
livres ,  a  fupporté  pendant  deux  heures  dix 
minutes  une  charge  de  19250  livres,  &  a 
rompu  après  avoir  plié  dans  le  milieu  de  2 
pouces  8  lignes;  la  fécondé  ,  qui  pefoit  126 
livres  a  fupporté  pendant  une  heure  qua¬ 
rante-huit  minutes  une  charge  de  18650  li¬ 
vres  ,  elle  a  rompu  après  avoir  plié  de  2 
pouces. 

XXII. 


Enfin  ayant  mis  à  l’épreuve  deux  folives 
de  12  pieds  de  longueur  ,  fur  6  pouces  d’é- 
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quarriffage;  la  première  ,  qui  pefoit  224  li¬ 
vres,  a  ïupporté  pendant  qnarame-fix  mi¬ 
nutes  la  charge  de  9200  livres,  &  a  rompu 
après  avoir  plié  de  7  pouces  ;  la  fécondé , 
qui  pefoit  221  livres  ,  a  fupporté  pendant 
cinquante  -  trois  minutes  la  charge  de  90 op 
livres  ,  &  a  rompu  après  avoir  plié  de  5 
pouces  10  lignes. 

J’aurois  bien  voulu  faire  rompre  des  foîi- 
ves  de  6  pieds  de  longueur,  pour  les  com¬ 
parer  avec  celles  de  12  pieds  ;  mais  il  auroit 
Fallu  un  nouvel  équipage  ,  parce  que  celui 
dont  je  me  fervois  étoit  trop  large,  &  ne 
pouvoit  palier  entre  les  deux  tréteaux  fur 
lefquels  portoient  les  deux  extrémités  de  la 
pièce. 

En  comparant  les  réfultats  de  toutes  ceis 
expériences ,  on  voit  que  la  charge  d’une 
pièce  de  10  pieds  de  longueur  fur  6  pouces 
d’équarriffage  ,  eft  le  double  &  beaucoup  plus 
d'un  feptième  de  celle  d’une  pièce  de  20 
pieds  *,  que  la  charge  d’une  pièce  de  9  pieds 
eft  le  double  &  beaucoup  plus  d’un  fixième 
de  celle  d’une  pièce  de  18  pieds  ;  que  la 
charge  d’une  pièce  de  8  pieds  eft  le  double 
&  beaucoup  plus  d’un  cinquième  de  celle 
d’une  pièce  de  16  pieds  ;  &  enfin  que  la 
charge  d’une  pièce  de  7  pieds  eft  le  double 
&  beaucoup  plus  d’un  quart  de  celle  d’une 
pièce  de  14  pieds  ,  fur  6  pouces  d’équarrif¬ 
fage  ;  ainfi  l’augmentation  de  la  réftftancs  eft 
encore  beaucoup  plus  grande  ,  à  proportion  5 
que  dans  les  pièces  de  5  pouces  d’équa  mita¬ 
ge.  Voyons  maintenant  les  expériences  que 
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fai  faites  fur  des  pièces  de  7  pouces 
quarriffage. 


XXIII. 


J’ai  fait  rompre  deux  folives  de  20  pieds 
de  longueur  ,  fur  7  pouces  d’équarriffage  ;  la 
première  de  ces  deux  folives  ,  qui  pefoit  505 
livres ,  a  fupporté  pendant  trente -fept  mi¬ 
nutes  une  charge  de  85  50  livres  ,  &  a  rompu 
après  avoir  plié  de  12  pouces  7  lignes  ;  la 
fécondé  folive,  qui  pefoit  500  livres ,  a  fup¬ 
porté  pendant  20  minutes  une  charge  de  8000 
livres,  &  a  rompu  après  avoir  plié  de  12 
pouces. 

Enluite  ayant  mis  à  l’épreuve  deux  foli¬ 
ves  de  10  pieds  de  longueur,  far  7  pouces 
d’é quarriffage  ;  la  première  ,  qui  pefoit  254 
livres ,  a  fupporté  pendant  deux  heures  fix 
minutes  une  charge  de  19650  livres,  &  elle 
a  rompu ,  après  avoir  plié  de  2  pouces  7  li¬ 
gnes  avant  que  d’éclater,  &  baiffé  de  13 
pouces  avant  que  de  rompre  absolument;  la 
fécondé  foiive ,  qui  pefoit  252  livres,  a  fup¬ 
porté  pendant  une  heure  quarante-neuf  mi¬ 
nutes  une  charge  de  19300  livres,  &  elle  a 
rompu  après  avoir  plié  de  3  pouces  avant 
que  d’éclater ,  &  de  9  pouces  avant  que  de 
rompre  entièrement. 

XXIV. 


J’ai  fait  rompre  deux  folives  de  18  pieds 
de  longueur,  fur  7  pouces  d’équarriffage;  la 
première  ,  qui  pefoit  454  livres  ,  a  fupporté 
pendant  une  heure  huit  minutes  une  charge 
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de  9450  livres  ,  &  elle  a  rompu ,  après  avoir 
plié  de  5  pouces  6  lignes  avant  que  d’écla¬ 
ter,  &  de  12  pouces  avant  que  de  rompre; 
la  fécondé,  qui  pefoit  450  livres,  a  fupporté 
pendant  cinquante-quatre  minutes  une  charge 
de  9400  livres ,  &  elle  a  rompu  après  avoir 
plié  de  5  pouces  10  lignes  avant  que  d  écla¬ 
ter  ,  &  enfuite  de  9  pouces  6  lignes  avant 
que  de  rompr  e  ab foin  ment. 

Enfuite  ayant  mis  à  l’épreuve  deux  folives 
de  9  pieds  de  longueur  fur  le  même  équar- 
rîffage  de  7  pouces;  la  première  folive  ,  qui 
pefoit  227  livres ,  a  fupporté  pendant  deux 
heures  une  charge  de  22800  livres,  &  elle 
a  rompu  après  avoir  plié  de  3  pouces  une 
ligne  avant  que  d’éclater  ,  &  de  5  pouces 
6  lignes  avant  que  de  rompre  abfolument; 
la  fécondé  folive,  qui  pefoit  225  livres,  a 
fupporté  pendant  deux  heures  dix  -  huit  mi¬ 
nutes  une  charge  de  21900  livres,  &  elle  a 
rompu  «après  avoir  plié  de  2  pouces  n  li¬ 
gnes  avant  que  d’éclater,  &  de  5  pouces  2 
lignes  avant  que  de  rompre  entièrement, 

XXV. 

J’ai  fait  rompre  deux  folives  de  16  pieds 
de  longueur  ,  fur  7  pouces  d’équarriffage  ;  la 
premiers  ,  qui  pefoit  406  livres  ,  a  fupporté  , 
pendant  quarante  -  fept  minutes  ,  une  charge 
de  1 1 100  livres  ,  &  elle  a  rompu  ,  après  avoir 
plié  de  4  pouces  10  lignes  avant  que  d’é¬ 
clater ,  &  de  10  pouces  avant  que  de  rompre 
abfolument  ;  la  fécondé  ,  qui  pefoit  403  li¬ 
vres  y  a  fupporté  ,  pendant  cinquante  -  cinq 
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minutes,  une  charge  de  10900  livres,  &  elle 
a  rompu ,  après  avoir  plié  de  5  pouces  3  lignes , 
avant  que  d’éclater,  &  de  11  pouces  5  li¬ 
gnes  avant  que  de  rompre  entièrement. 

Enfuite  ayant  mis  à  l’épreuve  deux  {oli¬ 
ves  de  8  pieds  de  longueur ,  fur  le  même 
équarriflage  de  7  pouces ,  la  premiers ,  qui 
peibit  204  livres ,  a  fupporté  ,  pendant  trois 
heures  dix  minutes  ,  une  charge  de  26150 
livres ,  &  elle  a  rompu  ,  après  avoir  plié 
de  2  pouces  9  lignes  avant  que  d’écla¬ 
ter  ,  &  de  4  pouces  avant  que  de  rompre 
entièrement  ;  la  fécondé  folive  ,  qui  peibit 
201  livres  *  ,  a  fupporté,  pendant  trois  heu¬ 
res  quatre  minutes,  une  charge  de  25950  li¬ 
vres  ,  ôc  elle  a  rompu ,  après  avoir  plié  de 

2  pouces  6  lignes  avant  que  d’éclater  ,  & 
de  3  pouces  9  lignes  avant  que  de  rompre 
entièrement. 

XXVI. 


J’ai  fait  rompre  deux  folives  de  14  pieds 
de  longueur  ^  fur  7  pouces  d’équarrifîage  ; 
la  première,  qui  pefoit  351  livres  ,  a  fup¬ 
porté  ,  pendant  quarante-une  minutes  ,  une 
charge  de  13600  livres,  &  elle  a  rompu, 
après  avoir  plié  de  4  pouces  2  lignes  ,  avant 
que  ü éclater,  &  de  7  pouces  3  lignes  avan»t 
que  de  rompre;  la  fécondé  folive,  qui  pe-# 
l’oit  aufiï  351  livres  ,  a  fupporté  ,  pendant 
cinquante-huit  minutes ,  une  charge  de  12850 
livres  ,  &  elle  a  rompu ,  après  avoir  plié 
de  3  pouces  9  lignes  ,  avant  que  d’éclater , 
&  de  8  pouces  une  ligne  avant  que  de 
rompre  abfblument. 


Enfuite 
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Enfuite  ayant  fait  faire  deux  folives  de 
y  pieds  de  longueur ,  fur  7  pouces  d’équar- 
riifage ,  &  ayant  mis  la  première  à  l’épreuve  , 
elle  étoit  chargée  de  28  milliers  ,  lorfque 
tout-à-coup  la  machine  écroula  ,  c’étoit  la 
boucle  de  fer  qui  avait  caffé  net  dans  fes 
deux  branches ,  quoiqu’elle  fût  d’un  ben  fer 
quarré  de  18  lignes  f  de  groffeur  ,  ce  qui 
fait  348  lignes  quarrées  pour  chacune  des 
branches,  en  tout  696  lignes  de  fer  qui  ont 
caffé  fous  ce  poids  de  28  milliers,  qui  tiroit 
perpendiculairement  y  cette  boucle  avoit 
environ  10  pouces  de  largeur,  fur  13  pouces 
de  hauteur,  &  elle  étoit  à  très-peu-près  de 
la  même  groffeur  partout.  Je  remarquai  qu’elle 
avoit  caffé  prefque  au  milieu  des  branches 
perpendiculaires  ,  &  non  pas  dans  les  angles  * 
où  naturellement  j’aurois  perifé  qu’elle  au- 
roit  dû  rompre  ;  je  remarquai  auiîi,  avec 
quelque  furprife  qu’on  pouvoit  conclure 
de  cette  expérience  ,  qu’une  ligne  quarrée 
de  fer  ne  devoit  porter  que  40  livres  ;  ce 
qui  me  parut  fi  contraire  à  la  vérité,  que  je 
me  déterminai  à  faire  quelques  expériences 
fur  îa  force  du  fer,  que  je  rapporterai  dans 
la  fuite. 

Je  n’ai  pu  venir  à  bout  de  faire  rompre 
mes  folives  de  7  pieds  de  longueur  ,  fur  7 
pouces  d’équarriffage.  Ces  expériences  .ont 
été  faites  à  ma  campagne,  où  il  me  f  timpolîl- 
ble  de  trouver  du  fer  plus  gros  que  celui  que 
j’avois  employé,  &  je  fus  obligé  de  me  con¬ 
tenter  de  faire  faire  une  autre  boucle,  pareil¬ 
le  à  la  précédente  ,  avec  laquelle  3  ai  fait 
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le  relie  de  mes  expériences  fur  la  force 
du  bois* 

X  X  Y I L 

Ayant  mis  à  l’épreuve  deux  foîives  de  1 1 
pieds  de  longueur ,  fur  7  pouces  d7équarrif- 
iage  ;  la  première  ,  qui  pefoit  302  livres  * 
alupporté,  pendant  une  heure  deux  minu¬ 
tes  ,  la  charge  de  16800  livres ,  &  elle  a 
rompu,  après  avoir  plié  de  2  pouces  11  li¬ 
gnes  avant  que  d’éclater  ,  &  de  7  pouces  6 
lignes  avant  que  de  rompre  totalement  ;  la 
fécondé  folive,  qui  pefoit  301  livres  ,  a  fup- 
porté  ,  pendant  cinquante-cinq  minures ,  une 
charge  de  13550  livres  ,  &  elle  a  rompu  * 
après  avoir  plié  de  3  pouces  4  lignes  avant 
que  d’éclater ,  &  de  7  pouces  avant  que  de 
remore  entièrement. 

TT"  1 

En  comparant  toutes  ces  expériences  fur 
des  pièces  de  7  pouces  d’équarriffage  ,  je 
trouve  que  la  charge  d’une  pièce  de  10  pieds  de 
longueur,  eit  le  double  &  plus  d’un  fixième 
de  celle  d’une  pièce  de  20  pieds  ;  que  la 
charge  d’une  pièce  de  0  pieds ,  eft  le  double 
&  près  d’un  cinquième  de  celle  d’une  pièce 
de  18  pieds  ;  que  la  charge  d’une  pièce  de  8 
pieds  ,  eft  le  double  &  beaucoup  plus  d’un 
cinquième  de  celle  d’une  pièce  de  16  pieds; 
d’où  Ton  voit  que  ,  non-feulement  l’imité 
qui  fert  de  mefure  à  l’augmentation  de  la 
réfiftance  ,  &  qui  eft  ici  le  rapport  entre  la 
réfiftanee  d’une  pièce  de  10  pieds,  &  le  dou¬ 
ble  de  la  réManee  d’une  pièce  de  20  pieds  ; 
que  non-feulement  3  dis-je  5  cette  unité  au- 
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gmente  ,  mais  meme  que  l’augmentation  de 
la  réfiftance  accroît  toujours  ,  à  mefure  que 
les  pièces  deviennent  plus  greffes.  On  doit 
obferver  ici  que  les  différences  proportion¬ 
nelles  des  augmentations  de  la  réfiftance 
des  pièces  de  7  pouces  ,  font  moindres ,  en 
comparaifondes  augmentations  de  la  réfiftance 
des  pièces  de  6  pouces ,  que  celles-ci  ne  le 
font  en  comparaifon  de  celles  de  5  pouces; 
mais  cela  doit  être ,  comme  on  le  verra  par 
la  comparaifon  que  nous  ferons  des  réfiftance* 
avec  les  épaiffeurs  des  pièces. 

Venons  enfin  à  la  derniere  fuite  de  mes 
expériences  fur  des  pièces  de  S  pouces  d’é- 


quarriflage. 


XXVIII. 


J’ai  f 
de  longu 

la  première ,  qui  pefoit  664  livres  ,  a  fup- 
porté ,  pendant  quarante  fept  minutes  ,  une 
charge  de  11775  livres,  elle  a  rompu, 
après  avoir  d’abord  plié  de  6  pouces  \  , 
avant  que  d’éclater  ,  oc  de  11  pouces  avant 
que  de  rompre  ahfolument  :  la  fécondé  fo- 
live ,  qui  pefoit  660  livres  \  ,  a  fupporté, 
pendant  quarante-quatre  minutes  ,  une  char¬ 
ge  de  1x200  livres  ,  &  elle  a  rompu, 
après  avoir  plié  de  6  pouces  jufte  ,  avant  que 
d’éclater ,  &  de  9  pouces  3  ligues  avant  que 
de  rompre  entièrement. 

En  fuite  ayant  mis  à  l’épreuve  deux  pièces 
de  ïo  pieds  de  longueur  ,  fur  8  pouces  d’é- 
quarriffage  ;  la  premiers  ,  qui  pefoit  331 
livres  ,  a  fuoperté  ,  pendant  trois  heures 

'  O  a 
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vingt  minutes  ,  la  charge  énorme  de  2780a 
livres  ,  après  avoir  plié  de  3  pouces,  avant 
que  d’éclater  ,  &  de  5  pouces  9  lignes  , 
avant  que  de  rompre  abfolument  ;  la  fécondé 
pièce  ,  qui  pefoit  330  livres  ,  a  fupporté  * 
pendant  quatre  heures  cinq  ou  fix  minutes  9 
la  charge  de  27700  livres ,  &  elle  a  rompu  9 
après  avoir  d’abord  plié  de  2  pouces  3  li¬ 
gnes  ,  avant  que  d’éclater  ,  &  de  4  pouces 

5  lignes  ,  avant  que  de  rompre.  Ces  deux 
pièces  ont  fait  un  bruit  terrible  en  rom¬ 
pant ,  c’étoit  comme  autant  de  coups  de  pif- 
tolet  à  chaque  éclat  qu’elles  faifoient ,  & 
ces  expériences  ont  été  les  plus  pénibles  & 
les  plus  fortes  que  j’aie  faites  ;  il  fallut  ufer  de 
mille  précautions  pour  mettre  les  derniers 
poids  5  parce  que  je  craignais  que  la  boucle 
de  fer  ne  caffât  fous  cette  charge  de  27  mil¬ 
liers  ,  puifqu’il  n’avoir  fallu  que  28  mil¬ 
liers  pour  romore  une  femblable  boucle.  J  a- 

i  i 

vois  mefuré  la  hauteur  de  cette  boucle  ,  avant 
aue  de  faire  ces  deux  expériences,  afin  de 
voir  h  le  ter  s’alongeroit  par  le  poids  d’une 
charge  fi  confidérable  &  ii  approchante  de 
celle  qiriil  falloit  pour  la  faire  rompre  ;  mais  * 
ayant  mefuré  une  fécondé  fois  la  boucle  , 

6  cela  après  les  expériences  faites  ,  je 
n’ai  pas  trouvé  la  moindre  différence  :  la. 
boucle  avoir  ,  comme  auparavant ,  12  pou¬ 
ces  *  de  longueur  ,  &  les  angles  étaient 
auffi  droits  qu’ils  Pétoient  avant  l’épreuve» 

Ayant  mis  à  l’épreuve  deux  folives  de 
18  oieds  de  longueur  ,  fur  8  pouces  d’é- 
quarri liage ,  la  première,  qui  pefoit  594  li¬ 
vres.  3  a  fupponé  pendant  cinquante  -  quatre- 
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minutes,  la  charge  de  13500  livres,  &  elle 
a  rompu  après  avoir  plié  de  quatre  pouces 
&  demi  avant  que  d’éclater  ,  &  de  10  pou¬ 
ces  2  lignes  avant  que  de  rompre  ;  la  fécon¬ 
dé  folive,qui  pefoit  593  livres,  a  fupporté , 
pendant  48  minutes  ,  la  charge  de  12900 
livres,  &  elle  a  rompu  après  avoir  plié  de 
4  pouces  une  ligne  avant  que  d’éclater  ,  & 
de  7  pouces  9  lignes  avant  que  de  rompre 
abfolument. 

XXIX. 


J’ai  fait  rompre  deux  folives  de  16  pieds 
de  longueur,  fur  8  pouces  d’équarriiTage  ;  la 
première  de  ces  folives  ,  qui  pefoit  528  li¬ 
vres  a  fupporté  pendant  une  heure  huit  mi¬ 
nutes  la  charge  de  16800  livres  ,  &  elle  a 
plié  de  5  pouces  2  lignes  avant  que  d’écla¬ 
ter,  &  de  10  pouces  environ  avant  que  de 
rompre  ;  la  fécondé  pièce  ,  qui  ne  pefoit  que 
524  livres  ,  a  fupporté  pendant  cinquante- 
huit  minutes  une  charge  de  15950  livres,  & 
elle  a  rompu  après  avoir  plié  de  3  pouces 
9  lignes  avant  que  d’éclater  ,  &  de  7  pou¬ 
ces  5  lignes  avant  que  de  rompre  totalement. 

Enfuite  j’ai  fait  rompre  deux  folives  de 
14  pieds  de  longueur,  fur  8  pouces  d’équar- 
riffage  ;  la  première,  qui  pefoit  461  livres ? 
a  fupporté  ,  pendant  une  heure  vingt-fix  mi¬ 
nutes  ,  une  charge  de  20050  livres;  &  elle 
a  rompu  après  avoir  plié  de  3  pouces  10 
lignes  avant  que  d’éclater 3  &  de  8  pouces 
&  demi ,  avant  que  de  rompre  abfolument; 
ia  fécondé  folive,  qui  pefoit  459  livres  3  a 
fupporté  pendant  une  heure  &  demie  la  char- 
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ge  de  19500  livres  ,  &  elle  a  rompu  après 
avoir  plié  de  3  pouces  2  lignes  avant  que 
d’éclater  ,  &  de  8  pouces  avant  que  de  rom¬ 
pre  entièrement. 

Enfin  ayant  mis  à  l’épreuve  deux  folives 
de  12  pieds  de  longueur,  fur  S  pouces  d’é- 
quarrififage  ;  la  premiers  ,  qui  pefoit  397  li¬ 
vres  ,  a  fupporté  pendant  deux  heures  cinq 
minutes,  la  charge  de  23900  livres  ,  &  elle 
a  rompu  ,  après  avoir  plié  de  3  pouces 
jufte  avant  d’éclater ,  &  de  tix  pouces 
avant  que  de  rompre  ;  la  fécondé  ,  qui  pe- 
foit  395  livres  &  demie  ,  a  fupporté  ,  pendant 
deux  heures  quarante-neuf  minutes ,  la  char¬ 
ge  de  23000  livres,  &  elle  a  rompu,  après 
avoir  plié  de  2  pouces  1 1  lignes  avant  que 
d’éclater  ,  &  6  pouces  8  lignes  avant  que 
de  rompre  entièrement. 

Voilà  toutes  les  expériences  qui  j’ai  fai¬ 
tes  fur  des  pièces  de  8  pouces  d’équarriflage. 
J’aurois  de  Tiré  pouvoir  faire  rompre  des  piè¬ 
ces  de  9  3  de  8  &  de  7  pieds  de  longueur 
&  de  cette  même  grcfîeur  de  8  pouces;  mais 
cela  me  fut  impoifible  parce  que  je  manquois 
des  commodités  nécefiaires  ,  &  qu’il  rriau- 
roit  fallu  des  équipages  bien  plus  forts  que 
ceux  dont  je  me  fuis  fervi ,  &  fur  lefquels , 
comme  on  vient  de  le  voir  ,  on  mettrait 


rès  de  28  milliers  en  équilibre  ;  car  je  pré- 


prés  üe  25  milliers 
fume  qu’une  pièce  de  7  pieds  de  longueur, 
fur  8  pouces  dequarrifiage  ,  auroit  porté 
plus  cle  45  milliers.  On  verra  dans  la  fuite 
û  les  conjectures  que  fai  fai 


que  j'ai  faites  fur  la 
tance  du  bois ,  pour  des  dimenfions  que  je 
n’ai  pas  éprouvées ,  .font  j aides  ou  non. 
Tous  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  rétif* 
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tancé  des  folides  en  général,  &  du  bois  en 
particulier ,  ont  donné  ,  comme  fondamen¬ 
tale  la  réglé  fui  van  te  :  la  réfiflance  efl  en  raifort 
inver fle  de  la  longueur,  en  raifon  dire  fie  de  la  lar¬ 
geur  ,  &  en  rai  for,  doublée  de  la  hauteur.  Cette  rè¬ 
gle  eft  celle  de  Galilée  ,  adoptée  par  tous 
les  Mathématiciens ,  &  elle  feroit  vraie  pour 
des  folides  qui  feroient  absolument  inflexibles , 
&  qui  romproient  tout-à-coup  ;  mais  dans 
les  folides  éiaftiques  ,  tels  que  le  bois  ,  il 
efl:  aifé  d’appercevoir  que  cettte  règle  doit 
être  modifiée  à  plufieurs  égards.  M.  Bernouilli 
a  fort  bien  obfervé  que ,  dans  la  rupture 
des  corps  éiaftiques ,  une  partie  des  fibres 
s’allonge  ,  tandis  que  l’autre  partie  fe  rac¬ 
courcit  ,  pour  ainfi  dire ,  en  refoulant  fur 
elle- même.  Voyez  fon  Mémoire  ,  dans  ceux 
de  l’Académie,  année  1705.  On  voit,  par 
les  expériences  précédentes ,  que  dans  les 
pièces  de  meme  groffeur,  la  règle  de  la  ré- 
fiftance  de  la  railon  inverfe  de  la  longueur  9 
s’obferve  d’autant  moins  que  les  pièces  font 
plus  courtes.  Il  en  efl  tout  autrement  de  la 
règle  de  la  réfiflance  en  raifon  directe  de 
la  largeur  &  du  quarré  de  la  hauteur  ,  j’ai 
calculé  la  Table  feptième  à  deffein  de  nTaf- 
furer  de  la  variation  de  cette  règle;  on  voit  * 
dans  cette  Table,  les  réfultats  des  expérien¬ 
ces  9  &  au  -  de  flou  s  les  produits  que  donne 
cette  règle  ;  j’ai  pris  pour  unités  les  expé¬ 
riences  faites  far  les  pièces  de  5  pouces  d’é- 
quarriffage  ,  parce  que  j’en  ai  fait  un  plus 
grand  nombre  fur  cette  dimenfion  que  fur 

les  autres.  On  peut  obferver  dans  cette  Ta- 

± 

bie  5  que  plus  les  pièces  font  courtes  & 
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pius  la  règle  approche  de  la  vérité  ,  &  que 
dans  les  plus  longues  pièces ,  comme  celles 
de  18  à  20  pieds,  elle  s’en  éloigne  ;  cepen¬ 
dant  à  tout  prendre  ,  on  peut  fe  fervir  de 
la  règle  générale  avec  les  modifications  né- 
ceffaires  pour  calculer  la  réfiiiance  des  pièces 
de  bois  plus  groffes  &  plus  longues  que  celles 
dont  j’ai  éprouvé  la  réfiffance  ;  car,  en  je¬ 
tant  les  veux  fur  cette  même  Table  ,  on 
voit  un  grand  accord  entre  la  règle  & 
les  expériences  pour  les  différentes  groffeurs, 
&  il  règne  un  ordre  affez  confiant  dans  les 
différences  ,  par  rapport  aux  longueurs  &  aux 
groffeurs  ,  pour  juger  de  la  modification  qu’on 
doit  faire  à  cette  règle. 
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PREMIERE  TABLE. 


Pour  les  pièces  de  quatre  pouces  d'équarrijfage* 

r 


Longueur 

des 

PIECES. 

1 

Poids 

des 

PIECES. 

CHARGES 

Temps 
employé  à 
charger 
les  pièces. 

Flèches  j 
de  la  cour¬ 
bure  des 
pièces 
dans  l’inf- 
tant  où 
elles  com¬ 
mencent  à 
rompre. 

Pieds» 

Livres» 

Livres . 

\ 

Heur.  Min. 

p eue.  Lig. 

fl 

7-- J 

* 

6-9 .  . 

56.  . 

53  5°  •  • 

5  2-75  •• 
_ _ _  ■  -  — ' 

0.  29  . 
0,  22  . 

3.6.. 
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i  68  .  . 
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4ÔOO  .  . 
45CO  .  . 
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"K 

^  ^  ■  ‘ 

f  77  — 

l  71-  • 

4IOO  .  . 
3950.. 

O.  14  . 
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4*  ïo.  • 
5.6.. 

10  ‘  ‘  { 

84  •  ♦ 
8  2*  •  » 

3625  .  . 
3600  .  . 

0,  13  . 
0.  15  . 

5.  10.  . 

6.  6  .  . 

|  12  * 

f  100  .  . 

1  98  •  • 

3O5O  .  . 

i  29a5  •  • 

,  0.  0 .  . 

O.  O.  . 

7.  0 .  . 

S  7.  0  »  . 
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Seconde  Table.  P ourles  pièces  de  quatre  pouces  dd  i.iuafnjj  9 


Longueur 

des 

PIECES. 

« 

Poids 

des 

PIECES 

Charges 

Temps  de* 
puisle  1er 
Eclat  juf- 
qu’à  l’inf-  j 
tant  de  la  i 
Rupture.  J 

? 

Fléchés  j 
de  la  cour-  j 
bure  avant  j 
que  d'écla¬ 
ter. 

Pieds . 

7  •  •  ] 

Livres, 

Q4  •  »j 

ss. 

Livres. 

1 î775 • 

i 1275 . 

fleur,  min. 

0.  58  . 
0.  33  . 

pouc.  L'g.  ; 

2.  6. 
2.  6. 

CO 

• 

9 

'  104.  .j 
102 ,  .  1 

9900 . 
9675 . 

0.  40  . 
0.  39  . 

2.  8  . 
2.  1  I  , 

9  *  •  -, 

r  1 18  ,  J 

1 16  .  . 

.  1 1 5  .  . 

8400 . 
8323 . 
8200 . 

O.  28  . 

O.  28  . 

O  0  0  » 

3.  O  „ 
3.  3  . 

3.  6  . 

{  132  .  . 
10  ,  .  <  130  .  » 
^  128  i  . 

7225 . 
7030. 
7100. 

O,  21  » 

O.  20  . 
O.  î8  . 

n  0 

3.  6  * 

4®  0  <* 

j,  1  *56.  • 

C.  ~ 4  •  * 

6050. 

6100. 

O.  3O  * 

O.  O  . 

- 

^  .  6  «r 

5*  9  * 

1  178 . . 
14  •  •  1  176 .  : 

5400. 
5200 . 

0.  -î  . 
O,  l8  . 

8.  0  * 
8.  3  * 

f  200  .  . 

16  •  *  1  205 . . 

4425  * 
42-75  • 

0.  17  . 
o,  15  . 

8.  1  0 

8.  2  * 

18  •  .  * 

(  232 . . 

1 2.3 1  •  • 

375°. 

4  X  ?  n 
;>  0  ) u  * 

0.  1 1  . 

0.  ÎO  . 

8.  0  . 
8.  2  . 

20  »  * 

f  263  .  . 
\  239  .  . 

3  275  • 
3*75- 

0.  ÏO  . 

0.  8  . 

8. 10  r 
10.  0  * 

22  .  *  «  281  .  . 

2.975  * 

0.  18  . 

11.  3  . 

24  «  « 

f  3l°  •  • 
(  3°7  ’  • 

2200  . 

2125  . 

0.  16  . 

0.  i<  . 

i  , 

11.  0  . 
13.  6  . 

2  6  .  . . 

« 

• 

00 

c* 

f  364-  • 
{  360  .  . 

1800 . 
175°. 

0.  17  . 
0.  17  . 

18.  .  . 

n  n 

j*  j*  •  *  « 

s. 
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R  O  I  S  i  É  M  E  T  A  B  L  E. 


Peur  les  pièces  de  Jîx  pouces  £ équarrlJJ'age. 

•y*—-"  -  :  -■  -  ~  •  ■  —  -  —  — 


longueur 

des 

Pièces* 

Poids 

des 

PïECÈS . 

CHARGES 

Temps 
depuis  le 
premier 
Eclat  juf- 
qu’à  l’inf* 
tant  de  la 
rupture. 

Fléchés 
delà  cour¬ 
bure  avant 
que  d'écla¬ 
ter. 

n*  j 

Jr  ieds. 

j 

Livres . 

Livres . 

Heur,  min . 

Pouc.  L\g. 

7  •  *  | 

r  128  „  e 
126  l  . 

19250 . 
18650 . 

T.  »  49  * 

1.  38  . 

b) 

8  .  q 

I49  *  * 

14  6  .  -e 

15700 . 
15350. 

I .  î  2  . 

I.  IO  . 

2.  4  •  * 
2»  5  *  • 

9  •  -i 

I  66  :  . 

s  r 

L  ^04T  . 

13450. 
12850 . 

0.  5  6  « 
0.  5 1  . 

2.  6  .  e 

2.  10.  . 

<  l88  .  . 

10  .  •  0  f 

l  Ïé6  .  . 

II475 . 

1 1025  . 

0.  46  . 
0.  44  . 

3.O.. 
q.  6 .  . 

y 

,  224  e  . 

12  .  .} 

\  221  .  , 

92OO  . 
ÇOOO  . 

i? 

0.  31  . 
0.  32  . 

4.  O  .  . 

4»  X  .  * 

14  • 

253  . 

254  •  t 

7450. 
7500 . 

0. 25 . 
0. 22 . 

4*  6  *  • 

/l*  2e  t 

i 

*6  .  . f  *94  •  • 
l  293  .  . 

6250  . 
6475  • 

O.  20  . 

0.  19  . 

5.  6  *  • 
5.10.  . 

• 

• 

00 

!  >-t 

. 

334  •  - 

L  531  .  . 

5625 . 
5500. 

O.  l6  » 
O.  14  . 

7. 5 . . 
8.  6 .  . 

20  .  #  « 

377  • 
e  37?  •  • 

5025 . 
4875 . 

O.  12  . 

|  O.  II  . 

9.  6  ,  . 
8. 10 . 

(1)  On  n’a  pas  pu  obferver  la  quantité  dont  les  piè¬ 
ces  de  fept  pieds  ont  plié  dans  leur  milieu  9  à  caufe  de 
fépaiffour  de  la  boude* 
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UATRIÈME  TABLE. 


Pour  les  pièces  de  fept  pouces  d1  éqitaniffage. 


I  Longueur. 
|  des 

I  PlECES 

1  _ 

Poids 

des 

Pièces, 

CHARGES 

Temps 
depuis  îe 
premier 
'Eclat  iuf- 
[qu?à  l’inf- 
tant  de  la 
Rupture. 

Fléchés 
de  la  cour¬ 
bure  avant 
que  décla¬ 
rer. 

i 

Plcis. 

7  •  ■ 

|  ^ _ 

Livres. 

0  *  •  » 

Livres. 

Q  .  * 

Heur  min , 

0.  0  . 

Loue.  Lig. 

O.  O  . 

00 

<P 

• 

204  .  . 

201  J  . 

26150. 

2595°. 

2.  6  . 

2.  13  . 

2.  Q  . 
2.  6  .  | 

9  . 

227  . 

22?  . 

/ 

22800  . 
219OO  . 

I.  40  . 

• 

i.  37  . 

3.  I  . 

2.  I  I  . 

10  • 

254  •  . 

252  . 

iq6?o  . 
/  / 

19300 . 

1,  13  . 

î,  l6  . 

2.  7  . 

3.  0  . 

r  3  0  2  •  e 

12  .  . / 

\  301  •  « 

16800 . 
15550. 

ï.  3  . 

X.  0  . 

2.  I  I  . 

3  °  2  * 

351  .  . 

,4  ■•U;... 

13600 . 
12850 . 

0.  55  . 
0.  48  . 

4.  2  . 

3  •  9  * 

16 . .  { 

406  .  . 
403  .  . 

ï 1 100  . 

IOQO0-. 

y 

O.  41  . 

O.  36  . 

4 10 . 

5  3  • 

18  .  .  { 

454  •  • 
454  «  • 

9450 . 
9400 . 

o«  27  . 

0*  22  . 

3.  6  . 

5.  10  . 

r  ^°5  «  * 
l  20  .  .  ?  '  7 

F  l  500  .  . 

855° . 
8000 . 

O.  13  . 
O.  13  . 

7.  10  . 

8.  6  * 
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CINQUIEME  TABLE, 


P  ourles  pièces  de  huit  pouces  ài> équarrijfjge. 


Longueur 

des 

Pièces 

Poids 

des 

PIECES. 

CHARGES 

Temps 
depuis  ie 
premier 
Eclat  juf- 
qu’à  Tin T- 
tant  de  la 
Rupture. 

Flèches 
de  la  cour¬ 
bure  avant 
que  d’écla¬ 
ter. 

Pieds. 

10  . 

1 

V.>4  L . . 

►H  ^ 

:  :  •"  ! 

Livres. 

27800 . 
277OO . 

i 

j  Heur .  min , 

2.  50  . 
2.  58  . 

Pouc.  Lig- 

3.  0  . 
2.  3  . 

12  .  J  597  ;  • 
3  395 i  * 

239OO  . 
230OO. 

I.  30  . 

ï.  23  . 

3.  0  . 

2,  II  . 

)  46i  .  . 

14  •  *4  459  •  • 

20050  . 
I95OO. 

ï.  6  . 

ï.  2  . 
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BOÜZIE  M  E  M  É  M  OIPvE, 


Article  p  r  e  m  îer, 

■Moyen  facile  a  augmenter  la  folidité  5  la  force  & 

la  durée  du  Bois . 

T 

Al  ne  faut  pour  cela  qu’écorcer  l'arbre  du 
liaut  en  bas  dans  le  temps  de  la  sève ,  &  le 
laiffer  fécher  entièrement  fur  pied  avant  que 
de  Tabattre  ;  cette  préparation  ne  demande 
qu’une  très  petite  dépenfe  ;  en  va  voir  les 
précieux  avantages  qui  en  réfuîtent. 

Les  chofes  aufli  fini  pies  &  aufîi  aifées  à 
trouver  que  l-’eft  celle-ci ,  n’ont  ordinaire¬ 
ment  aux  yeux  des  phyficiens  qu’un  mérite 
bien  léger  ;  mais  leur  utilité  fufiit  pour  les 
rendre  dignes  d’être  préfentées;&  peut-être 
que  l’exa&itude  &  les  foins  que  j’ai  joints  à 
mes  recherches  ,  leur  feront  trouver  grâce 
devant  ceux  même  qui  ont  le  mauvais  goût 
de  n’eâimer  d’une  découverte  que  la  peine 
&  le  temps  qu’elle  a  coûté.  J’avoue  que  je 
fuis  furpris  de  me  trouver  le  premier  à 
annoncer  celle  -  ci  ,  furtout  depuis  que  j’ai 
lu  ce  que  Vitruve  &  Evelin  rapportent  à 
cet  égard.  Le  premier  nous  dit  *  dans  fon 
archite&ure  ,  qu’avant  d’abattre  les  arbres, 
il  faut  les  cerner  par  le  pied ,  jufque  dans 
le  cœur  du  bois,  &  les  laiffer  ainfi  fécher 
fur  pied  ,  après  quoi  ,  ils  font  bien  meil¬ 
leurs  pour  le  fervice  ,  auquel  on  peut  même 
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les  employer  tout  de  fuite.  Le  fécond  rap« 
porte ,  dans  fon  Traité  des  forêts  ,  que  le 
Docteur  Plot  allure ,  dans  fon  Hiftoire  Na- 
turelle  ,  qu’autour  de  Haffon  en  Angleterre, 
on  écorce  les  gros  arbres  fur  pied  dans  le 
temps  de  la  sève  ,  qu’on  les  laiffe  fécher  juf- 
qu’à  l’hiver  fuivant ,  qu’on  les  coupe  alors  ; 
qu’ils  ne  laiffent  pas  que  de  vivre  fans  écor- 
ce  ,  que  le  bois  en  devient  bien  plus  dur,  & 
qu’on  fefert  de  l’aubier  comme  du  cœur.  Ces 
faits  font  a  fiez  précis,  &  font  rapportés  par  des 
Auteurs  d’un  affez  grand  crédit,  pour  avoir 
mérité  l’attention  des  Phyficiens  &  même 
des  Architeûes;  mais  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu’outre  la  négligence  qui  a  pu  les 
empêcher  jufqu’ici  de  s’afturer  de  la  vérité 
de  ces  faits  ,  la  crainte  de  contrevenir  à  l’or¬ 
donnance  des  eaux  &  forêts ,  a  pu  retarder 
leur  curiofité.  Il  eft  défendu ,  fous  peine  de 
groffes  amendes  ,  d  écorcer  aucun  arbre ,  & 
de  ie  laiflèr  fécher  fur  pied;  cette  défen-ie, 
gui  d’ailleurs  eft  fondée ,  a  du  faire  un  pré¬ 
jugé  contraire  ,  qui  fans  doute  aura  fait  re¬ 
garder  ce  que  nous  venons  de  rapporter 
comme  des  faits  faux  ou  du  moins  hafardés  ; 
& Je  ferois  encore  moi -même  dans  l’igno¬ 
rance  à  cet  égard ,  fi  les  attentions  de  M.  le 
Comte  de  Maurepas  pour  les  fciences  ,  ne 
m’euffent  procuré  la  liberté  de  faire  mes 
expériences  fans  avoir  à  craindre  de  les 
payer  trop  cher. 

Dans  un  bois  taillis  ,  nouvellement  abattu , 
&  où  j’avois  fait  réferver  quelques  beaux 
arbres,  le  3  de  Mai  1733,  j’ai  fait  écorcer 
fur  pied  quatre  chênes  d’environ  trente  à 
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quarante  pieds  de  hauteur,  &  de  cinq  à  fix 
pieds  de  pourtour;  ces  arbres  étoient  tous 
quatre  très  vigoureux  ,  bien  en  sève  ,  &  âgés 
d’environ  foixante-dix  ans;  j’ai  fait  enlever 
l’écorce  depuis  le  fommet  de  la  tige  juf- 
qu’au  pied  de  l’arbre  avec  une  ferpe.  Cette 
opération  eft  aifée ,  l’écorce  fe  féparant  très 
facilement  du  corps  de  l’arbre  dans  le  temps 
de  la  sève.  Ces  chênes  étoient  de  l’efpèce 
commune  dans  les  forêts  *  qui  porte  le  plus 
gros  glan.  Quand  ils  furent  entièrement  dé- 
nouilles  de  leur  écorce  ,  je  fis  abattre  quatre 
autres  chênes  de  la  même  efpèce ,  dans  le 
même  terrein ,  &  suffi  femblablcs  aux  pre¬ 
miers  que  je  pus  les  trouver.  Mon  deflein 
étoit  d’en  faire  écorcer  le  même  jour  encore 
fix ,  &  en  abattre  fix  autres  ;  mais  je  ne  pus 
achever  cette  opération  que  le  lendemain  : 
de  ces  fix  chênes  écorcés ,  il  s'en  trouva 
deux  qui  étoient  beaucoup  moins  en  sève 
que  les  quatre  autres.  Je  fis  conduire  fous 
un  hangar  les  fix  arbres  abattus  ,  pour  les 
îaifTer  lécher  dans  leur  écorce  jafqu’au  temps 
que  j’en  aurois  befoin  ,  pour  les  comparer 
avec  ceux  que  j’avois  fait  dépouiller.  Com¬ 
me  je  m’imaginois  que  cette  opération  leur 
avoit  fait  grand  tort,  &  qu’elle  devoit  pro¬ 
duire  un  grand  changement ,  j’allai  plusieurs 
jours  de  fuite  vîfiter  très  curieufement  mes 
arbres  écorcés  ;  mais  je  n’apperçus  aucune 
altération  fenfible  pendant  plus  de  deux  mois. 
Enfin ,  le  io  de  Juillet,  l’un  de  ces  chênes  * 
celui  qui  étoit  le  moins  en  sève  dans  le 
temps  de  Pécorcement ,  laiffa  voir  les  pre¬ 
miers  fymptômes  de  la  maladie  qui  devoit 
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bientôt  le  détruire.  Ses  feuilles  commencè¬ 
rent  à  jaunir  du  côté  du  midi ,  &  bientôt 
jaunirent  entièrement,  fécherent  &  tombè¬ 
rent  ,  de  forte  qu’au  26  Août  il  ne  lui  en 
reftoit  pas  une.  Je  le  fis  abattre ,  le  30  du 
même  mois  ;  j’étois  préfent  ;  il  étoit  devenu 
fi  dur  que  la  cognée  avait  peine  à  entrer  * 
&  qu’elle  caffa,fans  que  la  raal-adreffe  du 
bûcheron  me  parût  y  avoir  part  ;  l’aubier 
femfeloit  être  plus  dur  que  le  cœur  du 
bois  ,  qui  étoit  encore  humide  &  plein  de 

x  7  1 

seve. 

Celui  de  mes  arbres  qui  dans  le  temps  de 
l’écorce  ment  n’étoit  pas  plus  en  sève  que  le 
précédent ,  ne  tarda  guere  à  le  fuivre  ;  fes 
feuilles  commencèrent  à  changer  de  cou¬ 
leur  au  13  de  Juillet,  &  il  s’en  défit  entiè¬ 
rement  avant  le  10  de  Septembre.  Comme  je 
craignois  d’avoir  fait  abattre  trop  tôt  le  pre¬ 
mier,  &  que  l’humidité  que  j’avois  remar¬ 
quée  au  -  dedans  indiquoit  encore  quelque 
refte  de  vie ,  je  fis  réferver  celui-ci ,  pour 
voir  s’il  poufferait  des  feuilles  au  printemps 


ni  i  van  t. 

Mes  quatre  autres  chênes  réfifterent  vu 
goureufement ,  ils  ne  quitteront  leurs  feuil¬ 
les  que  quelques  jours  avant  le  temps  or¬ 
dinaire  ;  &  même  l’un  des  quatre  ,  dont  la 
tête  étoit  légère  &  peu  chargée  de  branches, 
ne  les  quitta  qu’au  temps  jufte  de  leur  chiite 


naturelle  ;  mais  je  remarquai  que  les  feuil¬ 
les  ,  &  même  quelques  rejetons  de  tous 
quatre ,  s’étoient  defféchées  du  côté  du  midi 
plufieurs  jours  auparavant. 

Au  printemps  fuivant  5  tous  ces  arbres 
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devancèrent  les  autres ,  &  n’attendirent  pas 
le  temps  ordinaire  du  développement  des 
feuilles  pour  en  faire  paroître  ;  ils  fe  cou¬ 
vrirent  de  verdure  huit  à  dix  jours  avant  la 
faifon.  Je  prévis  tout  ce  que  cet  effort  de¬ 
voir  leur  coûter;  jobfervai  les  feuilles: 
leur  aecrohTement  fut  allez  prompt ,  mais 
bientôt  arreté  faute  de  nourriture  fuffi- 
fante  ;  cependant  elles  vécurent  :  mais  ce¬ 
lui  de  mes  arbres  qui -  l’année  précédente 
s’étoit  dépouillé  le  premier  ,  fentit  aulii  le 
premier  tout  l’effet  de  l’état  d’inanition  & 
de  fécherefîe  où  il  étoit  réduit  ;  fes  feuilles 
fe  fanèrent  bientôt  &  tombèrent  pendant  les 
chaleurs  de  Juillet  1734.  Je  le  ffs  abattre 
îe  30  Août,  c’eft -à-dire ,  une  année  après 
celui  qui  l’avoit  précédé  ;  je  jugeai  qu’il 
étoit  au  moins  auiffdurque  l’autre,  &  beau¬ 
coup  plus  dur  dans  le  cœur  du  bois  qui 
étoit  à  peine  encore  un  peu  humide  :  je  le 
fis  conduire  fous  un  hangar ,  où  l’autre  étoit 
déjà  avec  les  ffx  arbres  dans  leur  écorce  , 
auxquels  je  voulois  les  comparer. 

Trois  des  quatre  arbres  qui  me  reftoient, 
quittèrent  leurs  feuilles  au  commencement 
de  Septembre  ;  mais  le  chêne  à  tête  légers 
les  conferva  plus  long-temps ,  &  il  ne  s’en 
défit  entièrement  qu’au  22  du  même  mois. 
Je  le  fis  réferver  pour  l’année  fuivante  , 
avec  celui  des  trois  autres  qui  me  parut  le 
moins  malade  ,  &  je  fis  abattre  les  deux  plus 
foibles  en  Octobre  1734.  Je  laiffai  deux  de 
ces  arbres  expofés  à  Pair  &  aux  injures  du 
temps  ,  &  je  fis  conduire  l’autre  fous  le 
hangar  ;  ils  furent  trouvés  très  durs  à  la 
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cognée  ,  &  le  cœur  du  bois  étoit  prefque  fec. 

Au  printemps  1735 ,  le  plus  vigoureux  de 
mes  deux  arbres  réfervés  donna  encore  quel¬ 
ques  figues  de  vie  ;  les  boutons  fe  gonflè¬ 
rent ,  mais  les  feuilles  ne  purent  fe  déve¬ 
lopper.  L’autre  me  parut  tout-à-fait  mort  ; 
en  effet,  Payant  fait  abattre  au  mois  de  Mai, 
je  reconnus  qu'il  n’avoit  plus  d’humide  ra¬ 
dical  ?  &  je  le  trouvai  d’une  très  grande  du¬ 
reté ,  tant  en  dehors  qu'en  dedans.  Je  iis 
abattre  le  dernier  quelque  temps  après ,  St 
je  les  fis  conduire  tous  deux  au  hangar  , 
pour  être  mis  avec  les  autres  à  un  nouveau 
genre  d’épreuve. 

Pour  mieux  comparer  la  force  du  bois  des 
arbres  écorcés  avec  celle  du  bois  ordinaire  * 
j’eus  foin  de  mettre  enfemble  chacun  des  fix 
chênes  que  j’avois  fait  amener  en  grume, 
avec  un  chêne  écorcé ,  de  même  grofieur 
à-peu-près  ;  car  j’avois  déjà  reconnu ,  par 
expérience ,  que  le  bois,  dans  un  arbre  d’une 
certaine  grofieur ,  étoit  plus  pefant  &  plus 
fort  que  le  bois  d’un  arbre  plus  petit ,  quoi¬ 
que  de  même  âge.  Je  fis  feier  tous  mes  ar¬ 
bres  par  pièces  de  quatorze  pieds  de  lon¬ 
gueur;  j’en  marquai  les  centres  au-deffus  & 
au-deffous  ;  je  fis  tracer  aux  deux  bouts  de 
chaque  pièce  un  quarré  de  6  pouces  { ,  & 
je  fis  feier  &  enlever  les  quatre  faces ,  de 
forte  qu’il  ne  me  refta  de  chacune  de  ces 
pièces  qu’une  folive  de  14  pieds  de  lon¬ 
gueur  fur  6  pouces  très  jufte  d’équarrifîage. 
Je  les  fis  travailler  à  la  varlope  ,  &  réduire 
avec  beaucoup  de  précaution  à  cette  me- 
fure  dans  toute  leur  longueur  ,  &  j’en  fis 
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rompre  quatre  de  chaque  efpèce  ,  afin  de 
reconnaître  leur  force  ,  &  d’être  bien  af¬ 
fûté  de  la  grande  différence  que  j’y  trouvai 
d’abord, 

La  folive  tirée  du  corps  de  l’arbre  qui 
avoit  péri  le  premier  après  l’écorcement  * 
pefoit  242  livres  ;  elle  fe  trouva  la  moins 
forte  de  toutes  ,  &  rompit  fous  7940  livres. 

Celle  de  l’arbre  en  écorce  que  je  lui 
comparai,  pefoit  234  livres;  elle  rompit  fous 
^3  20  livres, 

La  folive  du  fécond  arbre  écorcé  pe-- 
foit  249  livres  ;  elle  plia  plus  que  la  pre¬ 
miers  ,  &  rompit  fous  la  charge  de  8362 
livres. 

Celle  de  l’arbre  en  écorce  que  je  lui  com¬ 
parai  ,  pefoit  236  livres;  elle  rompit  fous  la 
charge  de  7385  livres, 

La  folive  de  Farbre  écorcé  &  laiffé  aux 
Injures  du  temps  ,  pefoit  258  livres;  elle  plia 
encore  plus  que  la  fécondé  ,  &  ne  rompit 
que  fous  8926  livres. 

Celle  de  l’arbre  en  écorce  que  je  lui  com¬ 
parai  ,  pefoit  239  livres  ,  &  rompit  fous  7420 
livres. 

Enfin  la  folive  de  mon  arbre  à  tête  légère 
eue  i’avois  toujours  jugé  le  meilleur,  fe 
trouva  en  effet  peler  263  livres,  &  porta, 
avant  que  de  rompre ,  9046  livres. 

L’arbre  que  je  lui  comparai,  pefoit  238 
livres,  &  rompit  fous  7500  livres. 

Les  deux  autres  arbres  écorces  fe  trouvè¬ 
rent  défectueux  dans  leur  milieu  ,  où  il  fe 
trouva  quelques  nœuds ,  de  forte  que  je  ne 
voulus  pas  les  faire  rompre  :  mais  les  épreu- 
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ves  ci -de  ffu  s  futtifent  pour  faire  voir  que  le 
bois  écorcé  &  léché  fur  pied  efl  toujours 
plus  pefant ,  &  confidérablement  plus  fort 
que  le  bois  gardé  dans  fon  écorce.  Ce  que 
je  vais  rapporter  ne  laiffera  aucun  doute  fur 
ce  fait. 

Du  haut  de  la  tige  de  mon  arbre  écorcé 
&  lai  fie  aux  injures  de  l’air,  j’ai  fait  tirer 
une  folive  de  6  pieds  de  longueur  &  de  5 
pouces  d’équarrifîage  ;  il  fe  trouva  qu’à  l’une 
des  faces  il  y  avoit  un  petit  abreuvoir , 
mais  qui  ne  penétroit  guere  que  d’un  demi- 
pouce,&  à  la  face  oppofée ,  une  tache  large 
d\in  pouce ,  d’un  bois  plus  brun  que  le  refte* 
Comme  ces  défauts  ne  me  parurent  pas  corn 
fidérables ,  je  la  fis  pefer  &  charger;  elle 
pefoit  75  livres  ;  on  la  chargea  ,  en  une  heu¬ 
re  cinq  minutes ,  de  8500  livres  ,  après  quoi, 
elle  craqua  affe z  violemment  ;  je  crus  qu’elle 
alloit  c  a  fier  quelque  temps  après  avoir  cra¬ 
qué  ,  comme  cela  arrivoit  toujours  ;  mais 
ayant  eu  la  patience  d’attendre  trois  heu¬ 
res  ,  &  voyant  qu’elle  ne  baiffbit  ni  ne 
plioit,  je  continuai  à  la  faire  charger,  &  au 
bout  d’une  autre  heure  elle  rompit  enfin , 
après  avoir  craqué  penda  t  une  demi-heure 
ions  la  charge  de  12.745  livres.  Je  n’ai  rap¬ 
porté  le  détail  de  cette  épreuve  que  pour 
faire  voir  que  cette  folive  auroit  porté  da¬ 
vantage ,  fans  les  petits  défauts  qu’elle  avoit 
à  deux  de  les  faces. 

Une  folive  toute  pareille ,  tirée  d’un  pied 
d’un  des  arbres  en  écorce  ,  ne  fe  trouva  pe¬ 
fer  que  72  livres  ;  elle  étoit  très  faine  & 
ikns  aucun  défaut  :  on  la  chargea  en  une 
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heure  trente-huit  minutes  ,  après  quoi  elîe 
craqua  très  légèrement,  &  continua  de  cra¬ 
quer  de  quart  -  d’heure  en  quart  -  d’heure  , 
pendant  trois  heures  entières ,  &  rompit  au 
bout  de  ce  temps  fous  la  charge  de  11889 
livres. 

Cette  expérience  eft  très  avantageufe  au 
bois  écorcé  ,  car  elle  prouve  que  le  bois  du 
de  fins  de  la  tige  d'un  arbre  écorcé  ,  même 
avec  des  défauts  allez  confidérables  ,  s’eft 
trouvé  plus  pelant  &  plus  fort  que  le  bois 
tiré  du  pied  d'un  autre  arbre  non  écorcé , 
qui  d’ailleurs  n’avoit  aucun  défaut;  mais  ce 
qui  fuit  eft  encore  plus  favorable. 

De  l’aubier  d’un  de  mes  arbres  écorcés , 
j’ai  fait  tirer  piufieurs  barreaux  de  3  pieds 
de  longueur  fur  un  pouce  d’équarriflage , 
entre  lefqtiels  j’en  ai  choifi  cinq  des  plus 
parfaits  pour  les  rompre  ;  le  premier  pefoit 
23  onces —  rompit  fous  287  livres  ;  le 
fécond  pefoit  23  onces  —  ,  &  rompit  fous 
291  livres  ~  ;  le  troifième  pefoit  23  onces  y^, 
&  rompit  fous  275  livres  ;  le  quatrième  pe¬ 
foit  23  onces  y|,  &  rompit  fous  291  livres  , 
&  le  cinquième  pefoit  23  onces  yj  ,  &  rom¬ 
pit  fous  291  livres  L  Le  poids  moyen  eft 
à-peu-près  23  onces  —  la  charge  moyen¬ 
ne  à-peu-près  287  livres.  Ayant  fait  les  mê¬ 
mes  épreuves  fur  piufieurs  barreaux  d’au¬ 


bier  d’un  des  chênes  en  écorce,  le  poids 
moyen  fe  trouva  de  23  onces  y^,  la  char¬ 
ge  moyenne  de  24S  livres;  &  enfuite  ayant 
fait  auiîi  la  même  chofe  fur  piufieurs  bar¬ 
reaux  de  cœur  du  meme  chêne  en  écorce,  le 

poids 
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f)oids  moyen  s’eft  trouvé  de  25  onces  4-~,8c 
a  charge  moyenne  de  256  livres. 

Ceci  prouve  que  l’aubier  du  bois  écorcé 
eft  non- feulement  plus  fort  que  l’aubier  or¬ 
dinaire  ,  mais  même  beaucoup  plus  que  le 
cœur  de  chêne  non  écorcé  ,  quoiqu’il  foit 
moins  pefant  que  ce  dernier. 

Pour  en  être  plus  sûr  encore  ,  j’ai  fait 
tirer  de  l’aubier  d’un  autre  de  mes  arbres 
écorcés ,  plufieurs  petites  folives  de  2  pieds 
de  longueur  fur  1  pouce  {  d’équarriffage  , 
entre  lefquels  je  ne  pus  en  trouver  que  trois 
d’affez  parfaites  pour  les  foumettre  à  l’épreu¬ 
ve.  La  première  rompit  fous  1294  livres  ;  la 
féconde  fous  1219  livres  j  la  troifième  fous 
1247  livres  ,  c’eft-à-dire ,  au  pied  moyen  ,  fous 
1253  livres  :  mais  de  plufieurs  folives  fem- 
blables  nue  ie  tirai  de  l’aubier  d’un  autre  ar- 

X  J 

bre  en  écorce,  le  pied  moyen  de  la  charge 
ne  fe  trouva  que  de  997  livres  ,  ce  qui  fait 
une  différence  encore  plus  grande  que  dans 
l’expérience  précédente. 

De  l’aubier  d’un  autre  arbre  écorcé  &  fé- 
ché  fur  pied ,  j’ai  fait  encore  tirer  plufieurs 
barreaux  de  2  pieds  de  longueur  fur  1  pouce 
d’équarriffage ,  parmi  lefquels  j’en  ai  choifi 
fix,  qui ,  au  pied  moyen,  ont  rompu  fous  la 
charge  de  501  livres  ;  &  il  n’a  fallu  que  353 
livres  au  pied  moyen  pour  rompre  plufieurs 
folives  d’aubier  d’un  arbre  en  écorce  qui 
portoit  la  même  longueur  &  le  même  équar- 
riffage  ;  &  même  il  n’a  fallu  que  379  livres 
au  pied  moyen  pour  rompre  plufieurs  folives 
de  cœur  de  chêne  en  écorce. 

Enfin  de  l’aubier  d’un  de  mes  arbres  éeor* 

S 
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cés ,  j’ai  fait  tirer  plusieurs  barreaux  i\m 
pied  de  longueur  fur  un  pouce  d'equarriiTa- 
ge  ,  parmi  leiquçls  j’en  ai  trouvé  dix-fept 
alfez  parfaits  pour  être  mis  à  l’épreuve  ;  ils 
pefoient  7  onces  fj  au  pied  moyen,  &  il  a 
fallu  pour  les  rompre  la  charge  de  798  li¬ 
vres  ;  mais  le  poids  moyen  de  plufieurs  bar¬ 
reaux  d’aubier,  d’un  de  mes  arbres  en  écor¬ 
ce  ,  n’étoit  que  de  6  onces  &  la  charge 
moyenne  qu’il  a  fallu  pour  les  rompre  de 
6 29  livres  ;  &  la  charge  moyenne  pour  rom¬ 
pre  de  femblablês  barreaux  de  cœur  de  chêne 
en  écorce  ,  par  huit  différentes  épreuves ,  s’eft 
trouvée  de  731  livres.  L’aubier  des  arbres 
écorcés  &  féchés  fur  pied  eif  donc  confidé- 
rablement  plus  pefant  que  l’aubier  des  bois 
ordinaires  ,  &  beaucoup  plus  fort  que  le 
cœur  même  du  meilleur  bois.  Je  ne  dois 
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toutes  ces  epreuves  j  que 


la  carne 


extérieure  de  l’aubier  étoit  celle  qui  réfiftoir 
davantage;  en  forte  qu’il  falloit  conftam- 
ment  une  plus  grande  charge  pour  rompre 
im  barreau  d’aubier  pris  à  la  derniere  cir¬ 
conférence  de  l’arbre  écorcé ,  que  pour  rom¬ 
pre  un  pareil  barreau  pris  au  -  dedans.  Cela 
eft  tout-à-fait  contraire  à  ce  qui  arrive  dans* 
les  arbres  traités  à  l’ordinaire,  dont  le  bois 
ett  plus  léger  &  plus  foible  à  mefure  qu’il 
efl:  le  plus  près  de  la  circonférence.  J’ai  dé¬ 
terminé  la  proportion  de  cette  diminution  *= 
en  pefant  à  la  balance  hydroftatique  des  mor¬ 
ceaux  du  centre  des  arbres  ,  des  morceaux 
de  la  circonférence  du  bois  parfait ,  &  des 
morceaux  d’aubier  ;  mais  ce  11’eil  pas  ici  le 
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lieu  d’en  rapporter  le  détail ,  je  me  conten¬ 
terai  de  dire  que  ,  dans  les  arbres  écorcés , 
la  diminution  de  lolidité  du  centre  de  l’ar- 
bre  à  la  circonférence  n’eft  pas  à  beaucoup 
près  aufti  fenfibie,  &  qu5elie  ne  l’eft  même 
point  du  tout  dans  l’aubier. 

Les  expériences  que  nous  venons  de  rap¬ 
porter  font  trop  multipliées  pour  qu’on  puiffe 
douter  du  fait  qu’elles  concourent  à  établir; 
il  eft  donc  très  certain  que  le  bois  des  ar¬ 
bres  écorcés  &  féchés  fur  pied  eft  plus  dur , 
plus  folide  ,  plus  pefant,  &  plus  fort  que  le 
bois  des  arbres  abattus  dans  leur  écorce  ;  & 

eft 


diates  fur  la  durée  du  bois  feroient  encor 
plus  concluantes  ;  mais  notre  propre  durée 
eft  fi  courte  ,  qu’il  ne  feroit  pas  raifonnabie 
de  les  tenter;  il  en  eft  ici  comme  de  l’âge 
des  fouches  ,  &  en  général  comme  d’un  très 
grand  nombre  de  vérités  importantes  que  la 
brièveté  de  notre  vie  femble  nous  dérober 
à  jamais  :  il  faudrait  laiffer  à  la  poftérité  des 
expériences  commencées  ;  il  tau  droit  la  mieux 
traiter  que  l’on  ne  nous  a  traité  nous-mê¬ 
mes  ,  car  le  peu  de  traditions  phyfiques  que 
nous  ont  laine  nos  ancêtres  5  devient  inutile 
par  le  défaut  d’exaélitude ,  ou  par  le  peu 
d’intelligence  des  Auteurs,  &  plus  encore 
par  les  faits  hafardés  ou  faux  qu’ils  n’ont 
pas  eu  honte  de  nous  trànfmettre. 

La  caufe  phyfique  de  cette  augmentation 
de  lolidité  &  de  force  dans  le  bois  écorce  fur 
pied  fe  préfente  d’elle -meme  :  il  fuffit  de  fa- 
voir  que  les  arbres  augmentent  en  groffeur 
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par  des  couches  additionnelles  de  nouveau 
bois  qui  le  forment  à  toutes  les  sèves  entre 
Técoree  &  le  bois*  ancien  ;  nos  arbres  écor- 
cés  ne  forment  point  de  ces  nouvelles  cou¬ 
ches;  &  quoiqu’ils  vivent  après  l’éccrce- 
ment ,  ils  ne  peuvent  grollir.  La  fubftance 
deitinée  à  former  le  nouveau  bois  fe  trouve 
donc  arrêtée  &  contrainte  de  fe  fixer  dans 
tous  les  vides  de  l’aubier  &  du  cœur  même 
de  l’arbre  ,  ce  qui  en  augmente  néeeffaire- 
ment  la  folidité  ,  &  doit  par  conféquent  aug¬ 
menter  la  force  du  bois  ;  car  j’ai  trouvé  * 
par  plusieurs  épreuves ,  que  le  bois  le  plus 
pefan-t  efi  aufiî  le  plus  fort* 

Je  ne  crois  pas  que  l’explication  de  cet 
effet  ait  befoin  d’être  plus  détaillée  ;  mais  à 
caufe  de  quelques  circonftances  particulières 
qui  relient  à  faire  entendre,  je  vais  donner 
îe  réfultat  de  quelques  autres  expériences 
qui  ont  rapport  à  cette  matière. 

Le  18  Décembre  ,  j’ai  fait  enlever  des 
ceintures  d’écorce  de  trois  pouces  de  lar¬ 
geur  à  trois  pieds  au-defius  de  terre  ,  à  plu- 
fieurs  chênes  de  différens  âges  ,  en  forte 
que  l’aubier  par  Giflait  à  nud  &  entièrement 
découvert  ;  j’interceptois  par  ce  moyen  le 
cours  de  la  sève  qui  devoit  paffer  par  l’é¬ 
corce  &  entre  l’écorce  &  le  bois  ;  cepen¬ 
dant  au  printemps  fuivant  ces  arbres  pouffè¬ 
rent  des  feuilles  comme  les  autres ,  &  ils 
leur  reffembloient  en  tout;  je  n’y  trouvai 
même  rien  de  remarquable  qu’au  22  de  Mai  : 
j’apperçus  alors  des  petits  bourrelets  d’envi¬ 
ron  une  ligne  de  hauteur  au  -  deflus  de  la 


ceinture 


qui  fanaient  d’entre  l’écorce  & 
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l’aubier  tout  autour  de  ces  arbres  ;  au-def- 
fous  de  cette  ceinture,  il  ne  paroiffoit  ùi  il 
ne  parut  jamais  rien.  Pendant  l’été  ,  ces  bour¬ 
relets  augmentèrent  d’un  pouce  en  dépen¬ 
dant  &  en  s’appliquant  fur  l’aubier  ;  les  jeu¬ 
nes  arbres  formèrent  des  bourrelets  plus  éten¬ 
dus  que  les  vieux ,  &  tous  conferverent  leurs 
feuilles  ,  qui  ne  tombèrent  que  dans  le  temps 
ordinaire  de  leur  chûte.  Au  printemps  fui- 
vant  elles  reparurent  un  peu  avant  celles 
des  autres  arbres  ;  je  crus  remarquer  que  les 
bourrelets  fe  gonflèrent  un  peu,  mais  ils  ne 
s’étendirent  plus;  les  feuilles  réfifterent  aux 
ardeurs  de  l’été ,  &  ne  tombèrent  que  quel¬ 
ques  jours  avant  les  autres.  Au  troifième 
printemps ,  mes  arbres  fe  parèrent  encore 
de  verdure  ,  &  devancèrent  les  autres  ;  mais 
les  plus  jeunes  ,  ou  plutôt  les  plus  petits,  ne 
la  conferverent  pas  long-temps,  les  féche- 
reffes  de  Juillet  les  dépouillèrent  ;  les  plus 
gros  arbres  ne  perdirent  leurs  feuilles  qu’en 
automne,  &  j’en  ai  eu  deux  qui  en  a  voient 
encore  après  le  quatrième  printemps  ;  mais 
tous  ont  péri  à  la  troifième  ou  dans  cette 


arbres ,  elle  m'a  paru  plus  grande  que  celle 
des  bois  abattus  à  l’ordinaire  ;  mais  la  diffé¬ 
rence  qui ,  dans  les  bois  entièrement  écor¬ 
ces  eft  de  plus  d’un  quart  ,  rf  eft  pas  à  beau¬ 
coup  près  auili  confidérable  ici,  &  même 
n’eil  pas  a  nez  fenfible  pour  que  je  rapporte 
les  épreuves  que  j’ai  faites  à  ce  fujet.  Et. 
en  effet  ces  arbres  n’avoient  pas  laine  que 
‘de  groffir  au-deffus  de  la  ceinture  ;ces  bour- 
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relets  n’étoient  qu’une  expanfion  du  Liber  qui 
s’étoit  formé  entre  le  bois  &  l’écorce;  ainft 
la  sève  qui  ,  dans  les  arbres  entièrement 
écorcés  ,  le  trouvoit  contrainte  de  fe  fixer  dans 
les  pores  du  bois  &  dTen  augmenter  la  foli- 
dité,  fui  vit  ici  fa  route  ordinaire,  &  ne  dé- 
pofa  qu’une  petite  partie  de  fa  fubftance  dans 
l’intérieur  de  l’arbre  ;  le  refte  fut  employé 
à  la  formation  de  ce  bois  imparfait,  dont  les 
bourrelets  faifoient  l’appendice  &  la  nour¬ 
riture  de  l’écorce  y  qui. vécut  auffi  long-temps 
que  L’arbre  même  ;  au- délions  de  la  ceinture  f 
l’écorce  vécut  auilî ,  mais  il  ne  fe  forma  ni 
bourrelets  ni  nouveau  bois,  Faétion  des  feuil¬ 
les  &  des  parties  fupérieures  de  1  arbre  pom- 
poit  trop  puiiTamment  la  sève  pour  qu’elle 
pût  fe  porter  vers  l’écorce  de  la  partie  infé¬ 
rieure  ;  &  j’imagine  que  cette  écorce  du  pied 
de  l’arbre  a  plutôt  tiré  fa  nourriture  de  l’li ti¬ 
midité  de  l’air  que  de  celle  de  ta  sève  que 
les  v  ai  fléaux  latéraux  de  l’aubier  pou  voient 
lui  fournir, 

J  "ai  fait  les  mêmes  épreuves  fur  plusieurs 
efpèces  d’arbres  fruitiers  ;  c’eft  un  moyen 
sûr  de  hâter  leur  production  ;  ils  fleurifîent 
quelquefois  trois  femaines  avant  les  autres- 
&  donnent  des  fruits  hâtifs  &  a  fiez  bons  la 
première  année.  J’ai  même  eu  des  fruits  fur 
un  poirier  dont  j’avois  enlevé  non-feule¬ 
ment  l’écorce  ,  mais  même  tout  l’aubier;  & 
ces  fruits  prématurés  étoient  suffi  bons  que 
les  autres.  J’ai  suffi  fait  éeorcer  du  haut  en 
bas  de  gros  pommiers  &i  des  pruniers  vigou¬ 
reux  ;  cette  opération  a  fait  mourir  dès  la 
première  année  les  plus  petits  de  ces  arbres 
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niais  les  gros  ont  quelquefois  réfifté  pendant 
deux  ou  trois  ans  ;  ils  fe  couvroient  avant 
la  faifon  d’une  prodigieufe  quantité  de  fleurs  ? 
mais  le  fruit  qui  leur  fuccédoit  ne  venoit 
jamais  en  maturité  ,  jamais  même  à  une  grof- 
feur  confidérable.  J’ai  aulii  effayé  de  rétablir 
l’écorce  des  arbres  qui  ne  leur  eft  que  trop 
fouvent  enlevée  par  différens  accidens ,  oc 
je  n’ai  pas  travaillé  fans  fuccès  ;  mais  cette 
matière  eft  toute  différente  de  celle  que  nous- 
traitons  ici ,  <k  demande  un  détail  particu¬ 
lier.  Je  me  fuis  fervifees  idées  que  ces  ex¬ 
périences  m’ont  fait  naître  ,  pour  mettre  à 
fruit  des  arbres  gourmans  &  qui  pouffoient 
trop  vigoureulement  en  bois.  J’ai  fait  le 
premier  effai  fur  un  coignaflïer ,  le  3  Avril, 
j’ai  enlevé  en  fpiraie  l’écorce  de  deux  bran¬ 
ches  de  cet  arbre  ;  ces  deux  feules  branches 
donnèrent  des  fruits ,  le  refte  de  l'arbre  pouffa 
trop  vigoureufement  &  demeura  flérile  :  au 
lieu  d’enlever  l’écorce, j’ai  quelquefois  ferré 
la  branche  ou  le  tronc  de  l’arbre  avec  une 
petite  corde  ou  de  la  filaife  ;  l’effet  étoit  le 
même,  &  j’avois  le  plaifir  de  recueillir  des 


arbres  ftériles  depui 


long- 


fruits  fur  ces 
temps.  L’arbre  ,  en  grofliffant ,  ne  rompt  pas 
le  lien  qui  le  ferre,  il  fe  forme  feulement 
deux  bourrelets  ,  le  plus  gros  au-deffus  &  le 
moindre  au  -  défions  de  la  petite  corde ,  & 
fouvent  dès  la  premiers  ou  la  fécondé  année 
elle  fe  trouve  recouverte  &  incorporée  à  la 


■re. 


fubflance  même  de  l’arbr 

De  quelque  façon  qu’on  intercepte  donc 
3a  sève ,  on  eff  sur  de  hâter  les  productions 
des  arbres,  furtout  i’épanouiffement des  fleurs 
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&  la  produftion  des  fruits.  Je  ne  donnerai 
pas  l’explication  de  ce  fait,  on  la  trouvera 
dans  la  Statique  des  Végétaux  :  cette  inter¬ 
ception  de  la  sève  durcit  auffi  le  bois  ,  de 
quelque  façon  qu’on  la  faffe  ;  &  plus  elle  eft 
grande,  plus  le  bois  devient  dur.  Dans  les 
arbres  entièrement  écorcés  ,  l’aubier  ne  de¬ 
vient  fi  dur  que  parce  qu’étant  plus  poreux 
que  le  bois  parfait,  il  tire  la  sève  avec  plus 
de  force  &  en  plus  grande  quantité;  l’aubier 
extérieur  la  pompe  plus  puiffamment  que 
l’aubier  intérieur  ;  tout  le  corps  de  l’arbre 
tire  jufqu’à  ce  que  les  tuyaux  capillaires  fe 
trouvent  remplis  &  obftrués  :  il  faut  une  plus 
grande  quantité  de  parties  fixes  de  la  sève 
pour  remplir  la  capacité  des  larges  pores  de 
l’aubier  ,  que  pour  achever  d’occuper  les 
petits  interftices  du  bois  parfait  ;  mais  tout 
fe  remplit  à-peu-près  également,  &  c’eft  ce 
qui  fait  que  dans  ces  arbres  la  diminution  de 
la  pefanteur  &  de  la  force  du  bois ,  depuis 
le  centre  à  la  circonférence,  eft  bien  moins 
confidé  table  cnie  dans  les  arbres  revêtus  de 

a. 

leur  écorce  ;  &  ceci  prouve  en  même  temps 
que  l’aubier  de  ces  arbres  écorcés  ne  doit 
plus  être  regardé  comme  un  bois  imparfait , 
puifqu’il  a  acquis  en  une  année  ou  deux, 
par  l’écorccment ,  la  folidité  &  la  force, 
qu’autrement  il  n’auroit  acquife  qu’en  douze 
ou  quinze  ans  ;  car  il  faut  à-peu-près  ce 
temps  dans  les  meilleurs  terreins,  pour  trans¬ 
former  l’aubier  en  bois  parfait  :  on  ne  fera 
donc  pas  contraint  de  retrancher  l’aubier, 
comme  on  l’a  toujours  fait  jufqu’ici,  &  de 
le  rejeter  :  on  employera  les  arbres  dans 
•  toute 
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toute  leur  grolfeur  ,  ce  qui  fuit  une  diffé¬ 
rence  prodigieufe  ,  puifque  Ton  aura  louvent 
quatre  lbiives  dans  un  pied  d’arbre ,  duquel 
on  n’auroit  pu  en  tirer  que  deux  ;  un  arbre 
de  quarante  ans  pourra  fervir  à  tous  les  ufa- 
ges  auxquels  on  employé  un  arbre  de  foixante 
■ans;  en  un  mot ,  cette  pratique  aifée  donne 
le  double  avantage  d’augmenter  non- feule¬ 
ment  la  force  &  la  folidité  ,  mais  encore  le 
volume  du  bois* 

Mais  ,  dira-t-on  ,  pourquoi  l’ordonnance  a- 
s-elle  défendu  l’écorcement  avec  tant  de  fé- 
yérité?  n’y  auroit-il  pas  quelqu’inconvénient 
à  le  permettre ,  &  cette  opération  ne  fait- 
elle  pas  périr  les  fouches  ?  il  eft  vrai  qu’elle 
leur  fait  tort;  mais  ce  tort  eft  bien  moindre 
qu’011  ne  l’imagine  ,  &  d’ailleurs  il  n’eft  que 
pour  les  jeunes  louches  ,  &  n’eft  fenfible 
que  dans  les  taillis.  Les  vues  de  l’ordonnance 
lont  juftes  à  cet  égard  ,  &  fa  févérité  eft 
fage  ;  les  marchands  de  bois  font  écorcer  les 
jeunes  chênes  dans  les  taillis  ,  pour  vendre 
i’écorce  qui  s’employe  à  tanner  les  cuirs; 
c’eft  là  le  feul  motif  de  l’écorcement.  Comme 
il  eft  plus  ailé  d’enlever  l’écorce  lorfque  l’ar¬ 
bre  elt  fur  pied  qu’après  qu’il  eft  abattu ,  & 
que  de  cette  façon  un  plus  petit  nombre 
d’ouvriers  peut  faire  la  même  quantité  d’é¬ 
corce  3  i’ufage  d’écorcer  fur  piecl  fe  feroit 
rétabli  fouvent  fans  la  rigueur  des  loix  :  or , 
pour  un  très  léger  avantage,  pour  une  façon 
un  peu  moins  chere  d’enlever  l’écorce,  on 
faifoit  un  tort  confidérable  aux  foucheSo 
Dans  un  canton  que  j’ai  fait  écorcer  &  fé- 
cher  fur  pied,  j’en  ai  compté  plufteurs  qui 

Hifi.nat .  Tom,  FI  IL  T 
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pe  repouffoient  plus,  quantité  d'autres  qui 
pëiiffoient  plus  foiblement  que  les  fouches 
ordinaires ,  leur  langueur  a  même  été  dura¬ 
ble;  car,  après  trois  ou  quatre  ans,  j'ai  vu 
leurs  rejetons  ne  pas  égaler  la  moitié  de  la 
hauteur  des  rejetons  ordinaires  de  même  âge» 
La  défenfe  d’éœrcer  fur  pied  eft  donc  fon¬ 
dée  en  raifon  ;  il  conviendroit  feulement  de 
faire  quelques  exceptions  à  cette  règle  trop 
générale.  Il  en  eft  tout  autrement  des  futaies 
que  des  taillis  ;  il  faudrait  permettre  d’écor- 
cer  les  baliveaux  &  tous  les  arbres  de  fer- 
vice;  car  on  fait  que  les  futaies  abattues  ne 
repouffent  prefque  rien;  que  plus  un  arbre 
eft  vieux  ,  lorfqu’on  l’abat,  moins  fa  fouche 
épuifée  peut  produire  ;  ainfi ,  foit  qu’on  écorce 
ou  non  ,  les  fouches  des  arbres  de  fer  vice 
produiront  peu  lorfqu’on  aura  attendu  le 
temps  de  la  vieilleffe  de  ces  arbres  pour  les 
abattre.  A  l’égard  des  arbres  de  moyen  âge  f 
qui  laiffent  ordinairement  à  leur  fouche  la 
force  de  reproduire ,  Pécorcement  ne  la  dé¬ 
truit  pas  ;  car  ayant  obfervé  les  fouches  de 
mes  fix  arbres  écorcés  &  féchés  fur  pied, 
j’ai  eu  le  pîaifir  d’en  voir  quatre  couverts- 
d’un  affez  grand  nombre  de  rejetons  ;  les 
deux  autres  n’ont  pouffé  que  très  foiblement , 
&  ces  deux  fouches  font  précifément  celles 
des  deux  arbres  qui ,  dans  le  temps  de  l’écor- 
‘ cernent ,  étoient  moins  ?,■;  sève  que  les  au¬ 
tres.  Trois  ans  après  Pécorcement ,  tous  ces 
rejetons  avoient  trois  à  quatre  pieds  de  hau¬ 
teur;  &  je  ne  doute  pas  qu’ils  ne  fe  fuffenî 
élevés  bien  plus  haut  ü  ie  taillis  qui  les  en¬ 
vironne  &  qui  les  a  devancés  ne  les  priveit 
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pas  des  influences  de  l’air  libre  fi  néceffaire 
à  l’accroi  fiementde  toutes  les  plantes. 

Ainfi  l’écorcement  ne  fait  pas  autant  de 
maJt  aux  £  ouches  qu’on  pourrait  le  croire , 
cette  crainte  ne  doit  donc  pas  empêcher  Pé- 
tabliffement  de  cet  ufage  facile  &très  avan¬ 
tageux  ;  mais  il  faut  le  reftreindre  aux  ar¬ 
bres  deftinés  pour  le  fervice,  &il  faut  choi- 
fir  le  temps  de  la  plus  grande  sève  pour  faire 
cette  opération  ;  car  alors  les  canaux  font  plus 
ouverts ,  la  force  de  fuccion  eil  plus  grande , 
les  liqueurs  coulent  plus  ai  le  ment ,  paffent, 
plus  librement ,  &  par  conféquent  les  tuyaux 
capillaires  confervent  plus  long -temps  leur 
puiffance  d’attraction ,  &  tous  les  canaux  ne 
fe  ferment  que  long- temps  après  l’écorce- 
ment;  au  lieu  que,  dans  les  arbres  écorcés 
avant  la  sève  ,  le  chemin  des  liqueurs  ne  fe 
trouve  pas  frayé ,  &  la  route  la  plus  com¬ 
mode  fe  trouvant  rompue  avant  que  d’avoir 
fervi,  la  sève  ne  peut  fe  faire  pafîage  auili 
facilement, la  plus  grande  partie  des  canaux 
ne  s’ouvre  pas  pour  la  recevoir ,  ion  action 
pour  y  pénétrer  eft  impuiffante  5  &  ces 
tuyaux  fevrés  de  nourriture  font  obftrués 
faute  de  tenfion  :  les  autres  ne  s’ouvrent  ja¬ 
mais  autant  qu’ils  l’auroient  fait  dans  l’état 
naturel  de  l’arbre  ;  &  à  l’arrivée  de  la  sève  f 
ils  ne  préfentent  que  de  petits  orifices ,  qui  9 
à  la  vérité  ,  doivent  pomper  avec  beaucoup 
de  force  ,  mais  qui  doivent  toujours  être  plu¬ 
tôt  remplis  &  obftrués  que  les  tuyaux  ou¬ 
verts  &  diftendus  des  arbres  que  la  sève  a 
humeétés  &  préparés  avant  l’écorcement  ; 
c’ëû  ce  qui  a  fait  que  dans  nos  expériences  5 

Tz 
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les  deux  arbres  qui  n’étoient  pas  auffi  en  sève 
que  les  autres  ont  péri  les  premiers ,  &  que 
leurs  Touches  n’ont  pas  eu  la  force  de  repro¬ 
duire  ;  il  faut  donc  attendre  le  temps  de  la 
plus  grande  sève  pour  écorcer  :  on  gagnera 
encore  à  cette  attention  une  facilité  très 
grande  de  faire  cette  opération ,  qui  *  dans 
un  autre  temps  ,  ne  laifferoit  pas  d’être  affez 
longue  9  &  qui  ^  dans  cette  faifon  de  la  sève , 
devient  un  très  petit  ouvrage  *  puifqu’un 
ieul  homme  monté  au-delfus  d’un  grand  ar¬ 
bre  ,  peut  Pécorcer  du  haut  en  bas  en  moins 
de  deux  heures. 

Je  n’ai  pas  eu  occafion  de  faire  les  mêmes 
épreuves  fur  d’autres  bois  que  le  chêne  ;  mais 
je  ne  doute  pas  que  l’écorcement  &  le  deffé- 
chement  fur  pied  ne  rende  tous  les  bois ,  de 
quelque  efpèce  qu’ils  foient,  plus  compactes 
S:  plus  fermes  ;  de  forte  que  je  penfe  qu’on 
ne  peut  trop  étendre  &  trop  recommander 
cette  pratique. 
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ARTICLE  II. 

» 

Expériences  fur  le  dejfèchement  du  bois  à 
l'air ,  &  fur  fon  imbibition  dans  l'eau « 

EXPERIENCE  PREMIERE* 

Four  reconnaître  le  temps  &  la  gradation  du  def 

fée  hem  e  un 

Le  22  Mai  1733  ,  j’ai  fait  abattre  un  chêne 
âgé  d’environ  quatre-vingt-dix  ans  ,  je  l’ai 
fait  feier  &  équarrir  tout  de  fuite  ,  &  j’en 
ai  fait  tirer  un  bloc  en  forme  de  parallélipi- 
pècle  de  14  pouces  2  lignes  £  de  hauteur,  de 
3  pouces  2  lignes  d’épaifTeur,  &  9  pouces  5 
lignes  de  largeur.  Je  m’étois  trouvé  réduit 
à  ces  mefures ,  parce  que  je  ne  voulois  me 
fervir  que  du  bois  parfait  qu’on  appelle  le 
cœur  ;  &  que  j’avois  fait  enlever  exa&ement 
tout  l’aubier  ou  bois  blanc.  Ce  morceau  de 
cœur  de  chêne  pefoit  d’abord  45  livres  10 
onces  ,  ce  qui  revient  à  très  peu  près  à  72 
livres  3  onces  le  pied  cube. 
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Table  du  àejjechement  de  ce  morceau  de  lots* 
Ncta.  II  etoit  fous  un  hangar  à  l’abri  du  foleil. 


Années,  Mors  j 
&  J  0  U  R  S . 

P  O  ï  D  S 
du  Bois. 

A  n  nées,  Mois 
&  Jours. 

PoiD 
du  Boiî 

U.v.  onc> 

Liv .  on 

3733.  Mai.  23  . 

45.  IO 

1733*  SePf- 26 . 

36.  X 

45.  1 

061.  26,  temps  fec  , 

35*  5 

*5 [  - 

44.  IO 

Nov,,  3,fec  ,  »  . 

35*  4 

2Ô 

44.  5 

44.  2 

17,  pluie.  .  . 

35*  4 

%7 

Déc,  ,  1,2?  pluie  .  . 

35-  4 

28 

43.  n-t 
43-  7? 

15, gelée  ,  .  . 

35*  3 

29 

29,  humide.  . 

35*  3 

30143.  4 

1734.  Janv.  12,  variable 

35*  3 

Juin»  2 

42.  X  I 

26,  gelée  .  . 

35*  1 

6 

42.  î 

Févr.  9,  pluie  .  . 

35-  1 

10 

41.  6 

23,  vent  .  . 

35- 

m| 

40.  14 

Mars.  0,  tempsdou'x. 

y 7  î 

34. 15 

1 8  j 

40.  7 

23,  pluie  .  . 

34*  15 

26139. 15 

Avril.  26,  .... 

34.  IC 

Juil, .  4 

39.  8 

Mai.  .26,  .  .  .  . 

34-  7 

î6 

38.  12 

Juin..  26,  . 

33-  M 

î  26 

38.  6 

Juil  .  .  20  5  .  .  .  . 

33.  t 

|  Août*  26 

^1734. Sept.  26 

137*  3 

Août.  26,  .... 

33- 

i32- 11 

}  173 5. Nov.  26 . 

32.  3 

|  061.  26 

32. 7 

j  Déc.  16 . 

32.  5 

1  Nov.  26 

32.  IX 

!  1736.  Fév.  26 . 

1  32.  I 

1  Déc»  26 

32. 12  i 

Mai.  27.  .'  .  ,  . 

n  7 

y  ■L% 

{ 1735.  îanv.  26 

32. 12 

Août  26 . 

31. 13 

Fév.  26 

32.  I2j 

j  1737.  Fév.  26.  , 

31.  10 

Mars  26 

,32.13 

1  1738.  Fév.  27 . 

31.  7 

!  Av  .  26 

2  2.  8 
j 

|  1739.  Fév.  26 . 

31*  5 

1  Mai.  26 

V-  7 

1740.  Fév.  25 . 

•>3 I*  3 

1  Juin.  26 

>|  32.  6 

1741.  Fév.  20.  . 

,31.  I 

1  Juil.  26!  32.  4 

1742.  Fév.  26.  .  .  . 

.31.  I 

|  Acûf2( 

0  0  0 
^  j  y  -* 

f  !  1743.  Fév.  26.  .  .  » 

.  31.  I 

|  Sept.  2( 

|  O  cl .  V 

$  1 3  2. 
6132.  ï 

~  ’  1744.  Fév.  26. .  . 

•I31*  1 
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Cette  Table  contient,  comme  Ton  voit, 
la  quantité  6c  la  proportion  du  defféchement 
pendant  dix  années  confécutives.  Dès  la  fep- 
tième  année  ,  le  defféchement  étoit  entier  $ 
ce  morceau  de  bois,  qui  pefoit  d’abord  45 
livres  10  onces,  a  perdu -en  fe  defiechant  14 
livres  8  onces,  c’eit-à-dire  ,  près  d'un  tiers 
de  fon  poids.  On  peut  remarquer  qu’il  a  fallu 
fept  ans  pour  fon  defféchement  entier;  mais 
qu’en  onze  jours  il  a  été  fec  au  quart ,  & 
qu'en  deux  mois  il  a  été  à  moitié  fec  ;  puiff 
qu’au  2  juin  il  avoit  déjà  perdu  3  livres  9 
onces  ,  &  qu’au  26  juillet  1733  ;  il  avoir 
déjà  perdu  7  livres  4  onces  ,  &c  qu’enfin  il 
étoit  aux  trois  quarts  fec  au  bout  de  dix  mois. 
On  doit  ob  fer  ver  auffi  que  ,  dès  que  ce  mor¬ 
ceau  a  été  fec  aux  deux  tiers  ou  environ  g 
il  repompoit  autant  &  même  plus  d’humidi-: 
té  qu’il  n’en  exhaloit. 

Expérience  IL 

Pour  comparer  le  temps  &  la  gradation  du 

defféchement. 

Le  22  mai  1734  j’ai  fait  fcier  dans  le  tronc 
du  même  arbre,  qui  m  avoit  fervi  à  l’expé¬ 
rience  précédente ,  un  bloc  dont  j'ai  fait  ti- 
rer  un  morceau  tout  pareil  au  premier  ,  & 

au’on  a  réduit  exaôement  aux  mêmes  dimen- 
1 

fions.  Ce  tronc  d’arbre  étoit  depuis  un  an  0 
c’eff-à-dire  ,  depuis  le  22  mai  1733  ,  expo- 
fé  aux  injures  de  l’air;  on  l’avoit  lanffé  dans 
fon  écorce  ;  &  pour  l’empêcher  de  pour¬ 
rir,  on  avoit  eu  foin  de  retourner  le  tronc 
de  temps  en  temps.  Ce  fécond  morceau  de 
bois  a  été  pris  tout  auprès  <k  au- deffous  du? 
premier*  T  4 
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Ann  é  e  s  jM  0  i  s 

Poids 

Années  ,  Mois 

Poids 

Il  Jour  s. 

GU  Êüî  » 

&  J  0  V  R  s. 

du  Bois. 

Liv.  onc. 

ÜV.  072 c. 

1734*  Mai*  23,  à  Shdum. 

42.  8 

173  5 Tan v.  26. 

35- 

24,  à  8hdu  m. 

a  „ 

•4  -ü>. 

'  Fév.26. 

35*  1 

24,  à  8  h  du  f. 

41.  I2| 

Mars  26. 

33-  i 

25,à8ndum. 

41.  IO^ 

Av  .  26. 

34.  1  X 

26,  idem  ,  . 

41.  6 

Mai .  26. 

34-  5 

.4  /  e  a  •  *  • 

t 

41-  3^ 

Juin .  26. 

34.  I 

28 . 

4°- 1 5  7 

Juil. .  26. 

33* 11 

^  0 

-'y  •  »  •  *  •• 

40.13^ 

Août  26. 

33-  2t 

30.**  a  . 

40.  I  I 

Sept.  26. 

3  2..  14 

Juin  *  2,  .  .  *  * 

40.  7 

Oct .  26. 

32*  Mi 

A 

V-/  •  «  «  &  * 

40.  x~r 

Nov.  26. 

3 2* 1 5  ’î 

10 . . 

39.  i°i 

Déc.  26. 

33-  I 

14»  *  *  *  * 

39-  5ï 

1736.  Fév.  26. 

32. 13 

l8*  .  *  a  . 

39. 

Mai  c  26. 

32.  6 

2  6*  .  a  ..  . 

38.  12 

Août  26. 

P2*  T 

Jail.  *  4.  .  .  .  . 

[37- 15  ! 

1737.  Fév .  26. 

32. 

y 

1  0  4  a  ^  a.  « 

37-  7.1 

1738.  idem.  26. 

3X*  I3,î 

2f)i  i  i  a  a 

37-  3i| 

1739.  idem.  26. 

31.  IOi 

Août .  26.  .  6  .  . 

36.  6^ 

1740.  idem*  26. 

31.8 

Sept*  «  26c  a  s  a  • 

35. 10 

1741.  idem .  26. 

31.  6 

Och .  26.  .  a  .  . 

35-  U 

1742,  26. 

31*  5 

Nov  a  26.  a  a  3  . 

35-  3i 

1743.  zVe/n.  26. 

31-  4? 

DéC,  .  26,  a  a  *  * 

35-  4i 

1744*  idem.  26. 

31-  4 

En  comparant  cette  Table  avec  la  pre¬ 
mière  5  on  voit  qu’en  une  année  entière  le 
bois  en  grume  ne  s’eft  pas  plus  defféché  que 
le  bois  travaillé  s’eft  defféché  en  onze  jours  3 
on  voit  de  plus  qu’il  a  fallu  8  ans  pour  l’en- 
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tîer  defféchement  de  ce  morceau  de  bois  qui 
avoit  été  coniervé  en  grume  &.  dans  fon 
écorce  pendant  un  an  :  au  lieu  que  le  bois 
travaillé  d’abord  s’eft  trouvé  entièrement  iec 
au  bout  de  fept  ans.  Je  fuppofe  que  ce  mor¬ 
ceau  de  bois  pefoit  autant  &  peut-être  un 
peu  plus  que  le  premier,  &  cela  lorfqu’ii 
était  en  grume  &  que  l’arbre  venoit  d’être 
abattu,  le  23  mai  1733,  c’eft-à-dire ;  qu’il 
pefoit  alors  45  livres  10  ou  12  onces:  cet¬ 
te  fuppofition  eft  fondée  ,  parce  qu’on  a 
coupé  &  travaillé  ce  morceau  de  bois  de 
la  même  façon  &  exaâement  fur  les  mêmes 
dimenfions  ,  &  qu’au  bout  de  dix  années  * 
&  après  fon  de iTé chôment  entier  ,  il  s’eft 
trouvé  ne  différer  du  premier  que  de  3  on¬ 
ces  ,  ce  qui  eft  une  bien  petite  différence  ,  & 
que  j’attribue  à  la  folidité  ou  denfité  du  pre¬ 
mier  morceau ,  parce  que  ie  fécond  avoit 
été  pris  immédiatement  au-deffous  du  premier  <> 
du  côté  du  pied  de  l’arbre  :  or  on  fait  que 
plus  on  approche  du  pied  de  l’arbre  ,  plus 
le  bois  a  de  denfité.  À  l’égard  du  defféche- 
ment  de  ce  morceau  de  bois  ,  depuis  qu’il 
a  été  travaillé ,  on  voit  qu’il  a  fallu  fept 
ans  pour  le  deffécher  entièrement  comme  le 
premier  morceau ,  qu’il  a  fallu  vingt  jours 
pour  deffécher  au  quart  ce  fécond  morceau  * 
deux  mois  &  demi  environ  pour  le  deffé¬ 
cher  à  moitié  ,  &  treize  mois  pour  le  deffé¬ 
cher  aux  trois  quarts.  Enfin  on  voit  qu’il 
s’eft  réduit  comme  le  premier  morceau  aux 
deux  tiers  environ  de  fa  pefanteur 

Il  faut  remarquer  que  cet  arbre  étoit  en 
sève  lorfqu’on  le  coupa  le  23  mai  1733  ,  & 
que  par  conséquent  la  quantité  de  la  sève 
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fe  trouve  ,  par  cette  expérience  ,  être  urî 
tiers  de  la  pefanteur  du  bois ,  &  qu’ainfi  il 
n’y  a  dans  le  bois  que  deux  tiers  de  par¬ 
ties  fol  ides  &  ligneufes  ,  &  un  tiers  de  par¬ 
ties  liquides  &  peut-être  moins,  comme  on 
le  verra  par  la  fuite  de  ces  expériences,  Ce 
defféchement  &  cette  perte  confidérable  de 
pefanteur  n'a  rien  changé  au  volume  ;  les 
deux  morceaux  de  bois  ont  encore  les  mê¬ 
mes  dimenfions  ,  &  je  n’y  ai  remarqué  ni 
raccourciflernent  ni  rétréciflement  :  amfi ,  la 
sève  eft  logée  dans  les  interfaces  des  par¬ 
ties  ligneufes  ,  &  ces  interftices  reftent  vi¬ 
des  &  les  mêmes  après  l’évaporation  des 
parties  humides  qu’ils  contiennent. 

On  n’a  point  obfervé  que  ce  bois,  quoi¬ 
que  coupé  en  pleine  sève,  ait  été  piqué  de 
vers  ,  il  eft  très  fa  in  ,  &  les  deux  mor¬ 
ceaux  ne  font  gercés  ni  l’un  ni  l’autre. 

Expérience  III. 

Pour  reconnaître  fi  U  dêjféchement  fe  fait  propos 

tlonnellement  aux  Jurfiaces . 

Le  8  avril  1733  ,  j’ai  fait  enlever  par 
un  Menuifier  un  petit  morceau  de  bois  blanc 
ou  aubier  d’un  chêne  qui  venoit  d’être  abat¬ 
tu  ,  &  tandis  qu’on  le  façonnoit  en  forme 
de  parallélipipède  ,  un  autre  Menuifier  en 
façonnoit  un  autre  morceau  en  forme 
de  petites  planches  d’égale  épaifîeur  ;  fept 
de  ces  petites  planches  fe  trouvèrent 
peler  autant  que  le  premier  morceau ,  &  la 
iuperncie  de  ce  morceau  étoit  à  celles  des 
planches  comme  10  eft  à  34  à  très  peu 
près* 
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Taelë  de  la  proportion  du  defîechement. 

Nota.  Les  pefanteurs  ont  été  prifis  par  la  moyen  d'une  balance  q 
penchait  à  un  quart  de  pain. 
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Avant  que  d’examiner  ce  qui  réfuite  de  cette 
expérience,  il  faut  obfevrer  qu’il  fallait 492 
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des  grains  dont  je  me  fuis  fervi  pour  faire 
une  once  ,  &  que  le  pied  cube  de  ce  bois  , 
qui  étoit  de  l’aubier ,  pefoit  à  très  peu  près 
66  livres  ;  que  le  morceau  dont  je  me  fuis 
fervi ,  contenoit  à-peu-près  7  pouces  cubi¬ 
ques,  &  chaque  petit  morceau  un  pouce  9 
&  que  les  furfaces  étoient  comme  10  eft  à 
34.  En  confuitant  la  Table  ,  on  voit  que  le 
defféchement  dans  les  8  premières  heures  eft5 
pour  le  morceau  feul  ,  de  59  grains  ;  &  pour 
les  fept  morceaux ,  de  208  grains  ;  ainfi  y 
la  proportion  du  defféchement  eft  plus  grande 
que  celle  des  furfaces  ;  car  le  morceau  per- 
dant  59,  les  fept  morceaux  n’auroient  dû 
perdre  que  200  ].  Enfuite  on  voit  que,  de¬ 
puis  dix  heures  du  foir  jufqu’à  fept  heures 
du  matin  ,  le  morceau  feul  a  perdu  60  grains  9 
&  que  les  fept  morceaux  en  ont  perdu  130  ; 
&  que  par  conféquent  le  defféchement  qui 
d’abord  étoit  trop  grand  ,  proportionnelle¬ 
ment  aux  furfaces ,  eîl  maintenant  trop  petit , 
parce  qu’il  auroit  fallu  pour  que  la  propor¬ 
tion  fût  jufte  ,  que  le  morceau  feul  perdant 
60 ,  les  fept  morceaux  euffent  perdu  204  , 
au  lieu  qu’ils  n’ont  perdu  que  130. 

En  comparant  le  terme  fuivant ,  c’eft-à« 
dire  ,  le  quatrième  delà  Table,  on  voit  que 
cette  proportion  diminue  très  confidérable- 
ment  ;  en  forte  que  les  fept  morceaux  ne 
perdent  que  très  peu  en  comparaifon  de  leur 
lurface  :  &  dès  le  5  e  terme  ,  il  fe  trouve 
que  le  morceau  feul  perd  plus  que  les  fept 
morceaux  5  puifque  fon  defféchement  eft  de 
93  grains,  &  que  celui  des  fept  morceaux 
n’eftque  de  84  grains.  Ainû  y  le  defféche  ment 


Tarde  experimentale.  229 

fe  fait  ici  d’abord  dans  une  proportion  un 
peu  plus  grande  que  celle  des  furfaces  ,  en- 
fuite  dans  une  proportion  plus  petite  ,  & 
enfin  il  devint  plus  grand  où  la  fur  face  eft  la 
plus  petite.  On  voit  qu’il  n’a  fallu  que  cinq 
jours  pour  deffécher  les  fept  morceaux  au 
point  que  le  morceau  feul  perdoit  plus  en¬ 
duite  que  les  fept  morceaux. 

On  voit  auffi  qu’il  n’a  fallu  que  vingt-un 
jours  aux  fept  morceaux  pour  fe  deiîecher 
entièrement ,  puifqu’au  29  avril  ils  ne  pe- 
foient  plus  que  1447  grains  ce  qui  eft  le 
plus  grand  degré  de  légèreté  qu’ils  ayent  ac¬ 
quis  ,  &  qu’en  moins  de  vingt-quatre  heures  9 
ils  étoient  à  moitié  fecs  ;  au  lieu  que  le  mor¬ 
ceau  feul  ne  s’eft  entièrement  defféché  qu’en 
quatre  mois  &  fept  jours  ,  puifque  c’eft  au 
15  d’août  que  fe  trouve  fa  plus  grande  lé¬ 
gèreté  ,  fon  poids  n’étant  alors  que  de  1461 
grains  5  &  qu’en  trois  fois  vingt-quatre  heu¬ 
res  il  étoit  à  moitié  fec.  On  voit  aufli  que 
les  fept  morceaux  ont  perdu  ,  par  le  defie- 
chement ,  plus  du  tiers  de  leur  pefanteur9 
&  le  morceau  feul  à  très  peu  près  le  tiers 

Expérience  IV. 

Sur  U  meme  fui  et  que  la  précédente * 

Le  9  avril  1734  ,  j’ai  fait  prendre  dans  le 
tronc  d’un  chêne  qui  avoit  été  coupé  &  abattu 
trois  jours  auparavant,  un  morceau  de  bois 
en  forme  de  cylindre ,  dont  j’avois  détermi¬ 
né  la  groffeur  en  mettant  la  pointe  du  com¬ 
pas  dans  le  centre  des  couches  annuelles  ? 
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afin  d’avoir  la  partie  ia  plus  folide  de  cet 
arbre  qui  avoit  plus  de  foixante  ans.  J’ai 
fait  feier  en  deux  ce  cylindre  pour  avoir  deux 
cylindres  égaux  ,  &  j  ai  fait  feier  de  la  même 
façon  en  trois  l’un  de  ces  cylindres.  La  fu- 
perficie  des  trois  morceaux  cylindriques  étoit 
à  la  fuperficie  du  cylindre  ,  dont  ils  rfavoient 
que  le  tiers  de  la  hauteur  comme  43  eft  à 
5  &  le  poids  étoit  égal  ;  en  forte  que  le 
cylindre  feul  pefoit,  suffi  -  bien  que  les  trois 
cylindres  ,  28  onces  -ff ,  &  ils  auroient  pe¬ 
lé  environ  une  livre  14  onces  fi  on  les  eût 
travaillés  le  jour  même  que  l’arbre  avoit 
été  abattu* 
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On  voit  par  cette  expérience ,  comparée 
avec  la  précédente,  que  le  bois  du  centre 
du  cœur  de  chêne  ne  fe  defleche  pas  tout» 
à-fait  autant  que  Paubier,en  fuppofant  mê- 
paQ  que  les  morceaux  enflent  pefè  30  ou- 
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ces  9  au  lieu  de  28  &  cela  à  caiife  du 

defféchement  qui  s’eft  fait  pendant  trois  jours  9 
depuis  le  6  avril  qu’on  a  abattu  l’arbre  dont 
ces  morceaux  ont  été  tirés ,  jufqu’au  9  du 
même  mois  9  jour  auquel  ils  ont  été  tirés 
du  centre  de  l’arbre  &  travaillés.  Mais  ,  en 
partant  de  28  onces  ;  \  ,  ce  qui  étoit  leur 
poids  réel  *  on  voit  que  la  proportion  du 
de  fié  c  h  e  m  e  nt  e  ft  d’abord  beaucoup  plus  grande 
que  celle  des  furfaces,  car  le  morceau  feul 
ne  perd  le  premier  jour  que  d’once  ,  &les 
trois  morceaux  perdent  ?6  ,  au  lieu  qu’ils 
n’auroient  dû  perdre  que  ,46  +  \  +  16.  En 
prenant  le  defiéchement  du  fécond  jour  ,  on 
voit  que  le  morceau  feul  a  perdu  46  ;  &  les 
trois  morceaux  \  ,  &  que  par  conféquent 
îl  efl  à  très  peu  près  dans  la  même  propor» 
tion  avec  les  furfaces  qu’il  étoit  le  jour  pré¬ 
cédent  ,  &  la  différence  efl  en  diminution  ; 
mais  5  dès  le  troifième  jour,  le  defféchement 
efl  en  moindre  proportion  que  celle  des  fur- 
faces,  car  les  furfaces  étant  27  &  43  ,  les 
defféchemens  feroient  comme  5  &  7  \  %  s’ils 
étoient  en  même  proportion  ;  au  lieu  que 
les  defféchemens  font  comme  j  &  7  ou  ^ 
&  76.  Ainfi,  dès  le  troifième  pur,  le  def- 
fèchement  qui  d’abord  s’étoit  fait  dans  une 
plus  grande  proportion  que  celle  des  furfa¬ 
ces,  devient  plus  petit,  &  au  douzième  jour 
le  defféchement  des  trois  morceaux  eft  égal  à 
celui  du  morceau  feul  ;  &  enfuite  les  trois 
morceaux  continuent  à  perdre  moins  que  le 
morceau  feul  ;  ainff  le  defféchement  fe  fait 
comme  dans  l’expérience  précédente ,  d’abord 
dans  une  plus  grande  raifon  que  celle  des 

furfaces  „ 

s 
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Surfaces  ,  enfuite  dans  une  moindre  propor¬ 
tion  j  &  enfin  il  devient  absolument  moin¬ 
dre  pour  la  Surface  plus  grande  ;  l’expérien¬ 
ce  Suivante  confirmera  encore  cette  eSpèce 
de  règle  Sur  le  defféchement  du  bois. 

Expérience  Y. 

J’ai  pris  dans  le  même  arbre  ,  qui  m’avoit 
Servi  à  l'expérience  précédente,  deux  mor¬ 
ceaux  cylindriques  de  cœur  de  chêne ,  tous 
deux  de  4  pouces  2  lignes  de  diamètre  ,  & 
d’un  pouce  4  lignes  d’épaiffeur  :  j’ai  divifé 
Fun  de  ces  morceaux  en  8  parties  par  8  rayons 
tirés  du  centre,  &  j’ai  fait  fendre  ce  mor¬ 
ceau  en  huit,  Selon  la  direction  de  ces  rayons  ; 
Suivant  ces  meSures  ,  la  Superficie  des  8  mor¬ 
ceaux  eft  à  très  peu  prés  double  de  celle  d’un 
Seul  morceau  ,  &  ce  morceau  Seul ,  suffi- bien 
que  les 8  moreaux,  peSoient  chacun  11  onces 
î  l ,  ce  qui  revient  à  très  peu  près  à  70  li¬ 
vres  le  pied  cube  :  voici  la  table  de  leur 
defféchement.  On  doit  ob  fer  ver  ,  comme  dans 
l’expérience  précédente  ,  qu’il  y  avoit  trois 
jours  que  l’arbre  dont  j’ai  tiré  ces  morceaux 
de  bois,  étoit  abattu  ,  &  que  par  conséquent 
la  quantité  totale  du  defféchement  doit  être 
augmentée  de  quelque  chofe. 


*J4 
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1abl£  du  dejfechement  d'un  morceau  de  lois ,  &  de  luit  morteat-, 
defquels  La  Superficie  étoit  double  de  celle  du  premier  morceau  y  le  p  fa 
étant  le  même. 
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Oh  voit  ici  *  comme  dans  les  expériences 
précédentes  5  que  la  proportion  du  deiTéche- 
ment  eft  d’abord  beaucoup  plus  grande  que 
celle  des  furfaces ^  enfuite  moindre ,  pui^ 
Beaucoup  moindre  g..  &  enfin  que  la  plus  po 
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fite  furface  vient  bientôt  à  perdre  plus  que 
la  plus  grande. 

On  peut  obferver  auffi  par  les  derniers 
termes  de  cette  Table  ,  qu’après  le  defléche- 
ment  entier,  au  1 6  août,  ces  morceaux  de 
bois  ont  augmenté  de  pefanteur  par  l’humi¬ 
dité  des  mois  de  feptembre ,  oftobre  &  no¬ 
vembre,  &  que  cette  augmentation  s’efl  fai¬ 
te  proportionnellement  aux  furfaces* 

Expérience  VL 

Pour  comparer  le  dejféckement  du  bois  parfait  qu'on, 
appelle  le  cœur  ,  avec  le  dejféchemera  du  bols 
Imparfait  qu'on  appelle  V aubier» 

Le  1er  avril  1734  ,  j’ai  fait  tirer  du  corps 
d’un  chêne  abattu  la  veille  ,  deux  paralle- 
lipipèdes,  l’un  de  cœur  &  l’autre  d’aubier  ÿ 
qui  pefoient  tous  deux  6  onces  4  ;  ils  étoient 
de  même  figure  ,  mais  le  morceau  d’aubier 
étoit  d’environ  un  quinzième  plus  gros  que 
le  morceau  de  cœur  ,  parce  que  la  denfité 
du  cœur  de  chêne  nouvellement  abattu ,  effc 
â  très  peu  prés  d’une  quinzième  partie  plus* 
grande  que  la  denfité  de  l’aubier* 
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On  voit  par  cette  Table ,  que  fur  6  onces 
l  la  quantité  totale  du  defféchement  du  mor¬ 
ceau  de  cœur  de  chêne  eft  t  once  fl,  & 
que  la  quantité  totale  du  defféchement  du 
morceau  d'aubier  eft  de  2  onces  ;  de  forte 
que  ces  quantités  font  entr’elles,  comme 
57  eft  à  69  j  &  comme  154  eft  à  16  \  * 
ce  qui  n’eft  pas  fort  différent  de  la  pro¬ 
portion  de  denfité  du  cœur  &  de  l'aubier , 
qui  eft  de  15  à  14.  Cela  prouve  que  le 
bois  le  plus  denfe,  eft)  aulîi  celui  qui  fe 
deflêche  le  moins.  J’ai  d’autres  exépriences 
qui  confirment  ce  fait  :  un  morceau  cylin¬ 
drique  d’alizier,  qui  pefoit  15  onces  i  ,  le 
ier  avril  1734  ,  ne  pefoit  plus  que  10  on¬ 
ces  4  le  26  feptembre  fuivant,  &  par  con- 
féquentce  moreau  avoit  perdu  plus  d’un  tiers 
de  fon  poids.  Un  morceau  cylindrique  de 
bouleau  qui  pefoit  7  onces  \  le  même  jour , 
ter  avril  ,  ne  pefoit  plus  que  4  efaces  \  le 
26  feptembre  fuivant.  Ces  bois  font  plus  lé¬ 
gers  que  le  chêne  ,  &  perdent  auffi  un  peu 
plus  par  le  defféchement;  mais  la  différen¬ 
ce  n'eft  pas  grande,  &  on  peut  prendre  pour 
règle  générale  de  la  quantité  du  deffêche- 
ment  dans  les  bois  de  toute  efpèce  ,  la  di¬ 
minution  d’un  tiers  de  leur  pefanteur  en  comp¬ 
tant  du  jour  que  le  bois  a  été  abattu. 

On  voit  encore ,  par  l’expérience  précé¬ 
dente  ,  que  l’aubier  fe  defféehe  d’abord  beau¬ 
coup  plus  promptement  que  le  cœur  de  chê¬ 
ne  ;  car  l’aubier  étoit  déjà  à  la  moitié  de 
fon  defféchement  au  bout  de  fept  jours ,  & 
il  a  fallu  vingt-quatre  jours  au  morceau  de 
cœur  pour  fe  defiècher  à  moitié  ;&  par  une 
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Table  que  je  ne  donne  pas  ici,  pour  nepa^ 
trop  groiîir  ce  Mémoire  ,  je  vois  que  l’ali- 
zier  avoir,  en  huit  jours,  acquis  la  moitié 
de  fon  defféchement ,  &  le  bouleau  en  fept 
jours ,  d’où  l’on  doit  conclure  que  la  quan¬ 
tité  qui  s’évapore  par  le  defféchement  dams 
les  différentes  efpèces  de  bois,  eft  à-peu-près 
proportionnelle  à  leur  denfité  ;  mais  que  le 
temps  nèceffaire  pour  que  les  bois  acquiè¬ 
rent  un  certain  degré  de  defféchement  \  par 
exemple  ,  celui  qui  eft  nèceffaire  pour  qu’on 
les  puiffe  travailler  aifément ,  que  ce  temps  5 
dis-je ,  eft  bien  pins  long  pour  les  bois  pe- 
fans  que  pour  les  bois  légers  ,  quoiqu'ils  ar¬ 
rivent  à  perdre  à-peu-près  également  un  tiers 
&  plus  de  leur  pefanteur. 

Expérience  VIL 


Le  2 6  février  1744,  j'ai  fait  expofer  au 
foleil  les  deux  morceaux  de  bois  qui  m’ont 
fervi  aux  deux  premières  expériences  ,  à: 
que  j’ai  gardés  pendant  vingt  ans.  Le  plus 
ancien  de  ces  morceaux ,  c’eft-à-dire  ,  celui 
qui  a  fervi  à  la  première  expérience  fur  le 
defféchement,  pefoit ,  le  26  février  1744, 
31  livres  1  once  2  gros  ,  &  l'autre  ,  c'eft- 
à-dire  ,  celui  qui  avoir  fend  a  la  fécondé 
expérience  ,  pefoit  le  même  jour  26  février 
Ï744  ,  3 1  livres  4  onces  ;  ils  avoient  d  abord 
été  deffechés  à  l'air  pendant  dix  ans  ,  en- 
fuite  ayant  été  expofés  au  Soleil  depuis  le 
26  février  jufqu’au  8  mars  ,  &  toujours  ga¬ 
rantis  de  la  pluie  ,  ils  fe  féchérent  encore  * 
&  ne  pefoient  plus,  le  premier,  que  30  li¬ 
vres  5  onces  4  gros  ?  &  le  fécond,  3c  11- 
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Très  6  onces  deux  gros  ;  pour  les  deffécher 
encore  davantage  ,  je  les  fis  mettre  tous  deux 
dans  un  four  chauffé  à  47  degrés  au-deffus 
de  la  congélation  }  il  étoit  neuf  heures  qua¬ 
rante  minutes  du  matin ,  on  les  a  tirés  du 
four  deux  heures  après  ,  c’eft- à-dire  ,  à  onze 
heurs  quarante  minutes  ?  on  les  a  mefurés 
exactement  ,  leurs  dimenfions  n’avoient  pas 
changé  fenfiblement.  J’ai  feulement  remar¬ 
qué  qu’il  s’étoit  fait  des  gerfures  fur  les  qua¬ 
tre  faces  les  plus  longues  qui  les  rendoient 
d’une  demi-ligne  ou  d'une  ligne  plus  larges  ? 
mais  la  hauteur  etoit  abfolument  la  même.  On 
les  a  pefés  en  fortant  du  four  ;  le  morceau 
de  la  première  expérience  ne  pefoit  plus  que 
29  livres  6  onces  7  gros  ,  &  celui  de  la  fe- 
coconde  ,  29  livres  6  onces  ;  dans  le  mo¬ 
ment  même  je  les  ai  fait  jeter  dans  un  grand 
vaiffeau  rempli  d’eau  ,  &  on  a  chargé  cha¬ 
que  morceau  d’une  pierre  pour  les  affujettir 
au  fond  du  vaiffeau. 
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TABLE  de  V  imbibition  de  ces  deux  morceaux  de  bois 
étaient  entièrement  de[féchés  lorfqu’on  Les  a  plongés  dans  l'ea^. 
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24  heures  .  <  2.d  40. 

,  ç  *  ■ er  39' 

24  heures  A  2.d  40. 

I.pr  an 


c  î.er  39. 
24  heures  .  ^  2.d  40. 

f  *  -,  .  ç  i.er  39* 

iat  *  *  •  i-r^beauj24  heures  o  ^ 


5- 
°.  3. 

î3-  5- 
1.  5. 

y  « 

/ 

1.  6. 

4,  2. 

3.  0. 

‘5*  4- 

4.  1. 

1.  o. 

4*  3  • 

1.  o. 

5*  1. 

1.  7. 

6.  o. 

2.  7. 


Partie  experimentale . 


1744. 

Mai  .  .  .  ,  2,  chaud 
3,  beau 
4 j  beau 
•jj  beau 
6,  vent 


Liv.  onc.  gros. 


24  heures 
24  heures 
24  heures 
24  heures 
24  heures 


7,  pluie  24  heures 


8;  pluie 
9,  beau 
11,  vent 
13,  vent 
15,  vent 
17,  pluie 
19,  pluie 
aijtonn. 
23,  beau 
25,  pluie 
27,  beau 


24  heures 
24  heures 
2  jours. 
2  jours. 
2  jours. 
2  jours. 
2  jours. 
2  jours. 
2  jours. 
2  jours. 
2  jours. 


i.er 

39- 

6. 

4. 

2.d 

40. 

4* 

3- 

ï.er 

39- 

6. 

/* 

2.d 

40. 

3- 

7- 

i.er 

39- 

7- 

0. 

2.d 

40. 

4- 

7- 

i.er 

39- 

7* 

3- 

2.d 

40. 

4- 

4* 

i.er 

39- 

7- 

4. 

« 

2.d 

40. 

4. 

1. 

i.er 

39- 

7- 

5- 

2.d 

40. 

5- 

3- 

i.er 

39- 

8. 

5- 

2.d 

40. 

5* 

3- 

i.er 

39* 

9- 

2. 

2.d 

40. 

6. 

0. 

i.er 

39- 

9- 

1. 

2.d 

40. 

5- 

3- 

ï.er 

.39- 

9- 

3. 

2n.d 

40. 

5- 

6. 

ï.er 

39* 

9- 

7- 

2.d 

40. 

5- 

7. 

ï.er 

39* 

10. 

5. 

2.d 

40. 

6. 

3- 

ï.er 

39* 

1 1. 

5  . 

2.d 

40. 

7- 

2* 

ï.er 

39* 

12. 

5- 

2.d 

40. 

_8. 

3 

ï.er 

39* 

13- 

2.d 

40. 

9- 

O 

ï.er 

39- 

T  -4 

l-f. 

4» 

2.d 

40. 

10. 

0 

• 

ï.er 

40. 

I. 

1. 

2.d 

40. 

12. 

3. 

%4'6 


îfijloîrt  naturelle 


M 
J  o 


O  I 

& 

tJ  R 


S. 


Temps  pendant 
lequel  les  bois 
ont  relié  àl’eau. 


1744, 

-vlai 


Juin 


•  O  • 


2^5  Dean 


3  i?  Dean 


2.  fec  . 
45  pluie 
65  fec  . 
8,  fec  . 


xo,  fec 


12.  .  .  . 

14,  chaud 
î6,  pluie 
185COUV. 

23,  pluie 
2  2, cour. 
24>chaud 
26,  fec  . 
28,  fec  . 
jOjfec  . 


2  jours. 


2  jours. 
2  jours. 
2  jours. 
2  jours. 
2  jours. 


2  jours. 


2  jours. 
2  jours. 
2  jours. 
2  jours. 
2  jours. 
2  jours. 
2  jours. 
2  jours. 
2  jours. 
2  jours. 


POIDS 
des  deuxmorceauy 
de  bois. 


c  i.er  40. 
1 2.d  40. 
ç  i.er  40. 


Liv,  onc,  gros 

2.  0‘ 
12.  4* 

I.  2* 

i  2.d  40.  12.  5' 
c  i.er  40.  2.4* 

d  2.d  40.  13.  T 

1. er  40.  4.  r 

2. d  40.  14.  i* 

1. er  40.  5.  o 

2. d  40.  14.  7 

1. er  45.  5.  o 

2. d  40.  14. 
i.er  40. 

j  2.d  40. 

e-  T  O  / 


5’ 

6' 


er  40.  1 1.  7 
d  41.  5.  o 


13.  o 


c~i.*r  40. 
i  i.d  41.  6.  2 

5” i.er  40.  13.3 
^  2.d  41.  6.  5 

5  i.er  40.  14.  6 
1  2.d  41.  6. 


H 

/  * 


Partie  exv èri m  ’nt'ile. 
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M 

O 

ï  s 

& 

J  0 

U 

R  S. 

2744- 

Juillet  . 

•  • 

2,  chaud 

Temps  pendant 
lequel  les  bois 
cnt  refté  ài’eau. 


4,  pluie. 
6,  pluie. 
8,  vent. 


P  O  1  O  s 

ces  deux  morceaux 
ce  bois 


liv.  cric.  °r^s. 


2  jours, 
2  jours, 
2  jours. 


2  jours. 


i.er  40.  14. 
*^2.d  41.  7. 

yi.er  40.  15. 
*  }  2.d  41.  8. 

5  i.er  41.  o. 
,2.d  41.  8. 

1. er  41.  1. 

2. d  41.  10. 


1. 

o. 

3* 

S- 

4- 

/• 

O. 

O. 


Le  10  on  a  été  obligé  de  les  changer  de  cuvier. 

v.  y  O  J 

deux  cercles  s'étant  brifés. 


Août 


12,  pluie. 

4 

jours. 

.5  i.er 

41 

2. 

6. 

H 

41 

10. 

6. 

16,  pluie. 

4 

jours. 

*  3  1 .  e  r 

41 

4- 

1. 

1.2.  d 

41 

12. 

0. 

20,  pluie. 

4 

jours. 

.  5  i.er 

41 

5- 

0. 

^2.d 

41 

*3’ 

0. 

24,COUV. 

4 

jours. 

Jt.er 

41 

6. 

6. 

v,2»d 

d1-6/ 

41 

4* 

5* 

28,  beau. 

4 

jours. 

41 

8. 

4. 

r*2.d 

42 

0. 

0. 

i„er,vent. 

4 

jours. 

.  <  i.er 
s 

41 

9- 

4. 

^2.d 

42 

1. 

0. 

5,couv. 

4 

jours. 

i.er 

41 

10. 

0. 

9,  chai  . 

t  2.d 

42 

2. 

rt 

2. 

4 

jours. 

.  5"ï  .er 

4î 

11. 

4. 

13,  pluie. 

>  2.d 

42 

3* 

2 

• 

4 

jours. 

•5  î‘e1r 

41 

12. 

1 

• 

• 

i  2.d 
/- 

42 

3- 

7. 

17,  vent. 

4 

jours. 

.  )  i.er 

4i 

12. 

7. 

42 

5- 

3. 

2 1 ,  pluie. 

4 

jours. 

.  Ç  i.er 

ta.d 

4i 

*3* 

5. 

42 

5- 

4. 

2  3,  var.  . 

4 

jours. 

.  f  i.er 

41 

M- 

7. 

' 

C.2.d 

42 

6. 

<7 

/ 

24S 


Hijlol'ri  naturelle 


M  o  i 

& 

Jour 


s. 


j  Tempspendant 
îeqwe!  les  bois 
cntrefté  à  !eau. 


POIDS  ! 

* 

des  deux  morceaux 
de  bois. 


17 44* 

Août.  .  »  29,  beau. 
Septembre.  2*  beau. 

6,  beau. 
10,  var. . 
14,  beau. 
18,  chaud 
22, beau» 
26, chaud 

\ 

3  o,  beau. 
4,  vent. 
85  pluie. 
12,  pluie. 
1 6,  pluie. 


20,  pluie. 


Oâobre. 


1  • 


245pim 


28, gelée.]  4  jours 


Novembo  x.er,beau< 


4  jours. 


7.  2. 

1.  o. 

8.  o. 

2.  4. 

9.  2. 

3. 3.1 


* 

44, 
4* 

d  42.  12.  o. 


4.  7. 
1 1.  6. 

5.  4. 


/iv.  0 ne.  gros. 

<  i.er  42.  o.  4. 
j  2.d  42. 
ri.er  42. 

#  )  2.d  42. 
ri.er  42. 

|i.d  42. 

(  i.er  42. 

|2.d  42.  10.  5 
(  i.er  42.  5.  3 

*  (2.d  42.  11 

f  i.er  42.  5 

12. 

1. er  42. 

2. a  42. 

1. er  42. 

2. d  42.  12.  2 

Ji.er  42.  6.  7. 

(  2.d  42.  13.  le 

4  jours.  .  4*-  7-  4- 

n  '  <2.d  42.  x4.  2. 

4  jours,  .h-e/  42-  7-  5* 

'  ^  2.d  42.  14.  2. 

j  i.er  42.  9.  o, 

^2.d  421*  15* 

ri.er  42  9.  6e 

^2.d  43  o.  3» 
fi.er  42  10.  2e 

£2.d  43  **  3  e 

1. er  42  32.  o. 

2. d  43  2.  4» 

ji.er  42  12.  2. 

"  [2.d  43  3.  o. 

i.er  42  12.  6. 

2pd  43  3- 


4  jours. 
4  jours. 
4  jours. 
4  jours. 
4  jours. 
4  jours. 
4  jours. 
4  jours. 
4  jours. 


4  jours. 

\ 

4  jours. 
4  jours. 
4  jours. 


Mois 


Partie  expérimentale , 
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Tempspendant  j  POIDS 

lequel  les  bois  !  des  deux  morceau: 
ontrefté  àl’eau. 


de  bois. 

Liv.  onc.  gros 


4  jours, 


i.er  42. 

a.d  43- 


Ci.er  42. 

4  I°urs-  *|a.d  43- 


29,  neige 
6l  gelée. 
Décembre.  3, dégel. 

7,  var. 

11,  gelée. 


1 


5,  pluie, 
neige. 
19,  pluie, 
brouil. 
23,  pluie, 
neige. 
3  ï, neige, 
dégéle. 

I74S; 

Janvier  *  .  8, brouil. 

&  pluie. 
16, gelée. 


4  jours 
4  jours 
4  jours. 

4  jours. 
4  jours. 
4  jours. 
4  jours, 
4  jours 
4  jours 
4  jours 
8  jours. 


i.er  42. 

°  d  43' 
er  42, 
d  43, 
^  i.er  43 


(  2. 

■  -b 


2.d  43. 

1. ar  43. 

2. d  43. 

^  x.er  43. 

‘  S-2.d  43. 
<i-er  43- 
(_2.d  43. 
S  i.er  43. 
'^2.d  43. 

<  i.er  43. 

*  v_2.d  43-. 

k  i.er  43. 
‘  r2.d  43. 

<  i.er  43. 

*  'Ud  43* 
d  i.er  43. 

* c  .d 


r2.d  43 

.  <  T  xa  r  4  ^ 

8  jours.  .  )  *V  n  : 
J  43 


8  jours. 
4  jours. 


fi.er  43-  5-  4. 

4  ^  2.d  43.  il.  2 
r'-i.er  43.  7.  4 

’  £  2.d  43.  13.6 


ï 


Hîfloire  naturelle 


Février 


24,  gelée, 
dégel,  a , 
ï. enneige. 

9  3  pluie. 


1  /  5 


pluie, 
vent, gel, 
7,  beau. 


Mars  » 


Avril 


5  ,  beau  b, 
gelée. 
^3  ^  gelée. 

2  r,  vent. 

6,  fec*. . 
i4,.fec.  . 
$25,p!ire., 
jo,  beau. 


Tempspendant 
lequel  les  bois 
ont  refté  àl’eau. 


8  jours, 
8  jours. 
8  jours, 
8  jours, 
8  jours, 
S  jours, 
jours, 
8  jours, 
3  jours, 
8  jours, 
8  jours, 
8  jours, 
8  jours. 


POIDS. 

des  deux  morceuux 
de  bois. 


/iv.  onc.  gros. 

i.er  43.  7,  3. 

I2.d  43.  14.  o. 


7* 


î.er  43.  7 

2..d  43.  15.  4. 
î.er  43.  8.  3. 

2od  43.  1 5.  3* 
i0er  43.  8.  3. 

44*  o»  o. 
ri.er  45.  9.  6. 

*<s*d  44.  1.  o. 

(i,er  43.  ïi.  4. 
#  {2*d  44,  4.  o. 


(  î.er 

44* 

12. 

2. 

*  <  a.d 

44e- 

5* 

a 

î.er 

43- 

11. 

0. 

"  {  2.d 

g* 

44* 

3- 

1. 

j 1  er 

43* 

XI. 

0. 

*■  1  2,d 

44. 

3» 

2 

v  -i  or 

^•vi 

43* 

I  L. 

2. 

•{a.d 

44* 

3* 

4 

.  r-e,r 

43. 

13* 

4 

}  2‘d 

44- 

S- 

0 

*  î.er 

43- 

J3- 

0. 

*{  2.  d 

44. 

6. 

0. 

1  î.er 

43-* 

13. 

0 

0- 

*{  a.d 

44. 

5- 

>• 

æ  Le  baquet  était  entièrement  gelé,  il  n'y  a  voit  qu’une 
pince  d’eau  qui  ne  fut  point  glacée.  On  avoit  changé  les 
bois  deux  jours  auparavant  pour  relier  le  baquet. 

b  Les  bols  étoient  h  fort  fermés  par  la  glace  qu’H  a 
f.  lia  y  jeter  de  l’eau  chaude,  lis  ont  paffe  îa  nuit  dans  la 
ciiifms  auprès  de  la  cheminée,  St  ils  ont  été'  pefë  douze- 
heures  ad  ès  l’eau  chaude  mite  dans  ce  cuvier. 


Partie  experimentale. 


M 
J  o 


O 

i 

U 


*745' 


Juin 


I  s 

» 

R  S. 

Tempspendant 
lequel  les  bois 
ont  relié  àl’eau. 

8,  pluie.c 

8  jours.  . 

i6,beau, 

8  jours.  . 

pluie. 

24,chaud 

8  jours.  . 

pluie. 

.er,  froid. 

•i _ i 

8  jours. 

175  frais. 

vent. 
2,5,  pluie, 
vent. 

Juillet.  ,  *  3., pluie. 

chaud. 


:.er  44. 

i..d  44. 
eiDoui,*  AA 

r  I  Q  *  J  ^  44* 

9, frais, i  8  ;ours.  .  i2>d  44> 

o  ■  f 1  'er  44* 

8  J°UrS’  -)2.d  44- 


chaud. 


POIDS 
des  deux  morceaux 
de  bois. 

liv,  onc.  gros 

1. er  43.  14-  3. 

2. d  44.  7.  2. 

1. er  43.  15.  o. 

2, d  44*  7* 

’i.er  44.  i.  o, 
;2d  44.  8.  I. 

2.  3. 
8.  7. 

3.  o. 

9*  4* 

2.  o, 

9-  7* 


jours. 
8  jours. 


,  i.er  44.  3.  4. 

\2.d  44.  11.  1. 


Août 


.  12.  o. 

7.  4. 


fi.er  44.  3.  4. 

*^2.d  44.  11.  1. 

n  •  f  i.er  44.  4.  6. 

o  jours.  •  )  «  j  .  .  T  T  „ 

>  i2.a  44.  11.  2. 

.  Ci.er  44.  5.  5. 

8  ï°urs-  -[z.d  44.  13.  O. 

n  .  Vi.er  44.  6.  6. 

8  jours.  .{2_d  44 

ç  .  fi.er  44 

8  )°urs*  -(2d  44.  13.  4- 

q  *  i  i,zt  44*  3 *■ 

8  J°uts*  •  U.d  44.  U-  i- 

o  •  Jî-er  44  9-  o. 

8  )°urs  -ti.d  44-  M-  i- 

cil  eft  vifibîe  ici  que  c’eft  la  viciffuude  du  temps  qui 
détermine  le  plus  ou  le  moins  d^augmentstion  ,  après  un 
pareil  nombre  de  jours;  les  bois  ont  conf^dérablement  aug¬ 
menté  cette  fois,  parce  que  les  deux  jours  3  qui  ont  pré¬ 
cédé  celui  qu’on  les  a  pefés,  il  a  fait  une  pluie  continuelle  par 
un  vent  du  couchant,  ôc  le  lendemain  il  a  encore  continué  de 
pleuvoir  un  peu,  &  enfuite  un  temps  couvert  &.  humide. 


11,  var.. 

19,  pluie, 
chaud. 

27,  beau. 

.  ,  .  4,  pluie. 

12,  pluie. 

20,  pluie. 


H'flolrc  naturelU 


Temps  pendant 
equel  les  bois 
ontrefté  àl’eau. 


.  .  28,  pluie, 
beau. 

Septembre.  5, beau. 

21,  beau. 
OSobre  .  »  7,  fec.  . 

23,  beau. 
Novembre.  8,var. . 

24,  hum. 
Décembre.  10,  gelée. 

265  hum. 


POIDS 
des  deux  morceaux 
de  bois. 


1746. 

Janvier. 


11,  var 


liv,  onc.  gros. 

0  •  c  5  I.er  44.  10.  I. 

8  jours.  .|2>d  J  0. 

^  .  S  i.er  44.  10.  4. 

16  jours.  .|2>d  45>  2i  4> 

,  .  f  i.er  44.  1 1.  6. 

10  jours.  .{2<d  45_  4< 

13.  I. 

5'  7- 
15.  6. 

6.  1. 

1.  4. 

8.  2. 

4.  o. 

9.  O. 

.  4*  6* 

45.  10.  1. 

5.  o. 

10.  4 


16 


x  •  fi.er  44. 

16  J°urs-  •  45. 

,  .  ,  i.er  44. 

16  J°urs-  *{a.d  45. 

C i.er  45. 

■ ours'  *(a.d  45. 

16  îourc  P  î,er 
°  50u  •  '1  2,.d  45. 

,  .  S  i.er  45. 

16  jours.  .^2_d 

16  jours.  j>d 


l6 


Février. 


16  jours. 


pluie. 

12,  pluie, 
neige. 

28, dégel.  16  jours. 


ri.er 
jours.  .>d 

V.  T  - 

\  1  •  'w  l 

')  2.d 


.  16  jours. 


Mars . 
Avril . 


16 


,  gelée, 
dége'. 
i.er, vent 


16  jours. 


t  1 16  leurs. 


neise.  i 


17,  fec.  .  ;  16  jou 


rc 

x.  w  • 


45.  4.  4 

45.  9.  o 

45.  6.  8. 

45.  12.  o 
Ç i.er  45.  6.  4 

*tld  4  5 

J  i.er  45 
•1  i.d  45 

>  i.er  45 
(.i-d  45 
)  i.er  45 
•Ud  45 
)i.3r  45 
0>d  45 


12.  O 

8.  o 
12.  4 
o.  O. 


13- 
9- 

*3- 

9! 

14- 


o. 

o. 

o. 

o. 

O, 


Mois 


T  * 


Partie  expérimentai: 


*55 


Mois 

& 

J  O  Ü  R-  S 


1746. 

Mai 


»  0-0  «  3  s  var < 


Juin 


*c  «  -e  o 


î^fec  & 
chaud. 
4>  pluie. 

-20,  var. . 


Temps  pendant 
lequel  les  bois 
ont  refit  al’eau 


Juillet 


© 


16  jours, 
16  jours. 
16  jours» 
16  jours. 
16  jours» 


P  O  I  D  S 
des  deux  morceau* 
de  bois. 

Llv,  ûtîc.  gros 

;’i.er  45.  10.  o. 


3 


o. 


.  6, varia. 

chaud. , 

22,  fec.  .  î6  jours 


fi.er  45.  10.  o 

8  \  2.d  46.  o  o 

5  i.er  45.  9.  4* 

*p.d  45.  14-  2 
3  i.er  45.  10.  6. 
*  ?a2.d  4 6,  o.  c 
er  45.  10.  5 


•I1- 


•fc 


2»d  A.Ô»  O*  I» 


Août.  .  o  *  7 9  hum. 


23, chaud 


Septembre.  8, pluie. 

24,fec.  « 
Octobre  o  io5  hum-: 

263  beau. 
Novembre  iï,var. . 

27^  frlm. 
Décembre.  13,  hum. 

29,  hum. 


.er  45.  io.  5 

.  «d  4 6.  o.  o 

^  •  3  i.er  45.  i2*  0 

16  jours.  .da_d  ^  Q>  7. 

fi.er  45.  15.  3- 
*  ^  2.d  46.  2.  5 

5  i.er  45.  1  y  6* 
’  £  2.d  46.  3*  0t 

^  .  Ci.er  46. 

16  J°urs-  -kd  46. 

^  •  çfi.er  46. 

16  )°urs-  T  ,.d  46. 

.  .  C  i.er  46. 

16  jours.  -|ld  45< 

■  i.er  46. 


16  jours. 
16  jours. 


16  jours. 
16  jours. 
16  jours  . 
16  jours. 


*  1  2.d  46» 

3* r.er  46. 

}  i.d  46. 

Ç  [.er  46.  41.  4 

*£  2,d  46»  7*  ^ 

!)  i.er  46.  o.  3 

*  ^2.d  46.  7.  c 


TW  V1IL 


Z 


Hijîoire  naturelle 


Temps  pendant  J  POIDS 
lequel  les  bois  !  ces  deux  morceaux 
ontrefté àl’eau.  de  bois. 


Avril  .  «  .  49p!me, 
2Q?  fec  . 
Mai. .  ♦  •  «  é5t emt 


o- 


Juin . 


•  •  e 


Juillet 


225  var. 


7,  pluv. 

23.temp. 

pluvieux. 

95var 


Acût. 


10  jours. 
16  jours. 
16  jours. 
î6  jours. 
16  jours. 
16  tours. 


Xiv.  onc^gros 

i.er  46.  3.  o. 

8.  o. 

2.  o. 
7*  o. 

1.  2. 
6.  o. 

3.  o. 

8.  o. 

2.  8. 
8.  8. 

5.  1. 

9-  5’ 

t 7- 

o.  I, 

6.  4. 

9.  4, 

5-  7* 

9*  °- 

ri.er  40.  8.  2 

•  ^2.d  46.  10.  3. 


2.d  46. 

1. er  46. 

2. d  46. 

1. er  46. 

2. d  46. 
ri.er  46. 
S  2.d  46. 
pi.er  46. 

î°urs*  Oa.d  46. 

Tx.er  46. 
16  jours.  .s2ïd  4g# 


Vï.er  4 6. 
*U2.d  46. 

ti.er  46. 
•<  2„d  46. 


*  « 


Septembre.  1  x,  fec 


i^chaud 
6c  hum. 

10  chaud ii6  jours 
vent. 

26, chaud  16  jours. 


10  jours. 


27,  pluv. 


1. er  40.  9.  1. 

2. d  46.  1 2.  1. 
ri.er  46.  10.  o 

’\2.d  46.  13.  o. 
ri.er  46.  12.  o. 

*  ^  2.d  46.  14.  4. 
^i.er  46.  1  j.  o 

*  |  2.d  46.  13.  2. 
c'i.er  46.  il.  o, 

* i  2.d  46,  15.  o, 
)i.er  46.  iï.  o. 

*  )  2.d  46.  13.  o 

.  .  5  i.er  46.  11.  o. 

10  jours.  .  |  2.d  13.  4 
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Mf 


iVi  OIS* 
& 

Jours 


Temps  pendant  I  P  O  I  D  S 

iquel  les  bois]  des  deux  morceaux 


ont  relié  àl’eau. 


1 747' 

Gâobre  .  27,  beau, 
cojvert. 
Novembre  27,bruin. 

pend.  8  ],  j 


de  bois. 


//y.  onc.  ?-ros . 


O 


30  jours» 


30  jours. 


Décembre.  27,  pluv,'  30  jours.  .  j 


r  x.er  46.  12.  o. 

•  1  2.d  46.  1 5,  o. 
Ci.er  46.  14.  o. 

•  p.d  47.  o.  4. 
i.er  46.  15.  o. 


o 


7  T  .4  r*S 

*  /  *■  r  ^  * 

Janvier.  »  27, gelée. 


47*  x-  7* 


» 


neige 

Février»  .  279degel. 

6e  doux. 
Mars  ^  »  »  27, froid. 

Avril  «  .  »  27^  froid 
&  pluv. 
Mai  »  .  .  27^fec& 

froid. 
27^  fec.  . 


30  jours. 
30  jours. 
30  jours. 
50  jours. 


{a.d  47. 


x.er  47.  o.  o. 


Juin 


P  •  o 


Juillet 
Août  « 


*  p 


•  o 


27?chal.. . 
6e  pluie. 
27,chal, , 

brouillards 


Septembre  27$  piuv 

Octobre  ,  275  hum 

Novembre  27, gelée. 

Décembre.  27,  pluie 
6e  vent. 


x.er  47c 

2.d  47. 

j  i.er  47. 

j  2.d  47. 

Cï.er  47. 

*  )  2.d  47. 

p  x.er  46.  2.  o. 

5°  jours.  .<1  î>d  * 


2.  O. 

ï.  O. 

2 .  4  * 
O.  4. 

4  *  o  » 

2.  o. 


3.  o. 


4.  o 


30  jours. 
30  jours  P 
30  jours. 


Çi.er  46»  14.  o. 
'  j  2.d  47.  x.  o. 
**x.er  47.  x6.  2. 


2.  1. 


2.  o. 


2.d  47. 

_  fi.er  47. 

’  ^2.d  47.  4.  o, 

j  x.er  47.  3.  o, 

30  jours.  .<  d 

)  i.er  47, 

'  47-  7-  4 

)  x.er  47.  4.  x. 

'p.d  47-  7-  4‘ 

*  ?  x.er  47?  4*  4° 

30  jours,  ,1,  ;  7, 

-1  >  1 2,d  47»  6*  7- 


30  jours. 
30  jours. 


5-  5 
7-  3 


%*)6 
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Mois 

& 

Jours. 

T  empspendant 
lequel  les  bois 
ontrePéàl’eau. 

1749. 

Janvier.  ,  27.  pluv. 

30  jours,.  . 

Février.  .  27,  pluie. 

30  jours.  . 

enfuite  fec. 

Mars.  .  .  27,  pluv. 

30  jours,  . 

Avril.  .  .  27,  vent. 

30  jours.  . 

Mai  .  .  .  £7,chaud 

30  jours.  . 

Juin  .  .  ..  27,  var. . 

30  jours.  . 

Juillet  .  .  27,  var. . 

30  jours.  . 

Août.  ,  .  275  pluv. 

30  jours.  . 

Septembre  27,  fec.  e 

30  jours,  . 

* 

O&obre.  .  27,  fec.  . 

1 

30  jours.  . 

Novembo.  27*  pluv, 

30  jours.  . 

r  ; 

Décembre  2-7,gelée, 

-i  * 

30  jours»  . 

e 

dégel 

POIDS 
des  deux  morceaux 
de  bois. 


i 


I! 


liv.  onc.gros. 

l.er  47.  6.  4 * 


2.d  47. 
l.er  47. 
\2.d  47. 


(ï.er  47. 
(  i.d  47. 


S  ï.er  47. 
C2.d  47* 
X  i*er  47- 

ia.d  47. 
<  i.sr  47. 
(  a.d  47. 
(l.er  47 

U.d 

U: 


7.  4. 

6.  o, 

8.  2« 

8.  o« 

9*  4® 

7.  Oo 

9.  o. 
6.  o. 

8.  a. 
t 5  »  4* 
8.  o* 


:ir 


ïi 


ï 


ï 


I  i 


7.  2e 


47.  8.  2. 


er  47.  10.  o. 
d  47.  11.  o. 


8.  o, 


(ï.er  47. 

(2.d  47.  10.  o. 


•  {*• 


ï.er  47. 
d  47. 


6.  o. 

7.  o. 


1750. 

Janvier.  .  27,  hum. 


Février,  .  27,  var. . 
Mars  4  «  ,  27^  beau. 
Avril.  .  .  27,  fec. . 


1 


1. er-47.  12.  o. 

2. d  48.  O.  O. 
ï.er  47.  14.  o 

-d  47-  x5*  0 


30  jours. 
30  jours. 
30  jours. 


•U: 


er  47  15.  c. 
d  47  15.  4. 

J  ï.er  47  15.  4 
(2»d  47  15.  6. 
j  ï.er  47  j  4.  o. 
\z.d  48  a.  o. 


I 


30  jours, 


.  j  ï.er  47  io.  4.1 
l>d  47  13.  4- ! 
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M  ois 

Tempspendant 

POIDS 

& 

lequel  les  bois 

des  deux  morceaux 

Jours. 

ont  reftéàl’eau. 

de  bois. 

1730. 

llv*  onc.  gros. 

Mai  .  «  .  27,  pluv. 

Juin  «  .  .  27,bruin, 

Juillet.  *  ,  27, chai. . 

Août ...  27,  pluv. 

Septembre  27,bruin. 

Oâobre.  .  27,  beau. 

couvert. 
Novembre  25, pluie. 

^ï1.  ¥- 

Janvier.  .  27,  pluv. 
Février.  ..  27?gelée. 


! 


30  jours. 
30  jours. 


?  9  •  • 


Mars 
Avril. 

Mai  .  ,  .  27,  pluv. 
Juin  .  .  .  27,  chai. 
Août.  ,  .  27,temp, 
OSobre  .  27*  pluv. 


27,  pluv.*  30  jours 
27,  pluie  J  30  jours 


30  jours,  »  îa.d  47.  13.  o. 

Çi*er  47.  13.  4. 

30  jours.  ,|2id  47#  13-  4- 

(T.e r  47.  13.  o. 

*  \i.d  47.  14.  ex 

i.er  48.  o.  o* 

i.d  48. 

r  i,er  48. 

30  jours.  .{2>d  4g# 

Çi.er  48. 

30  jours.  .  ^d  4gs 

S.er  48. 

30  jours.  .  {lid  4g. 

I 

,  o  Cî.er  48.  xo.  o. 

61  J°m-  0  2.d  48.  13.  C. 

,  i.er  48.  9.  o. 

9  t2.d  48.  xo.  o. 

^i.er  48.  13.  o. 

9  )  2.d  48.  14.  e* 
rî.er  48.  13.  o. 

*  i  2.d  48.  14.  o. 
§ x.er  48.  13.  o.  i 

"(id  48-  13.  O.f 

(  i.er  48.  8.  o. 

*  *-2.d  48.  12.  O. 


30  jours, 


30  jours 
30  jours 
60  jours 


3  i.er  48,  7.  o. 

9  ’}>d  48.  8.  o. 


,  .  3  i.er  40. 

6°  jours.  42>d  J 


O.  o. 

o.  o. 


*  On  a  oublié  de  pefer  les  deux  morceaux  de  bois 
dans  ie  mois  de  Décembre. 


On  voit  par  cette  expérience  qui  a  duré 
vingt  ans  ; 

iv>.  Qu’après  le  defféchement  à  Pair  pen¬ 
dant  dix  ans  ,  &  enfui  te  au  Soleil  &  au  feu 
pendant  dix  jours ,  ie  bois  de  chêne  parve¬ 
nu  au  dernier  degré  de  fon  defféchement  9 
perd  plus  d’un  tiers  de  fon  poids  lorfqu’on 
le  travaille  tout  verd  ,  &  moins  d’un  tiers 
lorfqu’on  le  garde  dans  fon  écorce  pendant 
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uil  an  ,  avant  de  le  travailler.  Car  le  mor¬ 
ceau  de  là  première  expérience  s’eft  ,  en  dix. 
ans  5  réduit  de  45  livres  10  onces  à  29  li¬ 
vres  6  onces  7  gros  ;  &  le  morceau  de  la 
fécondé  expérience  s’eil  réduit  en  neuf 
ans  *  de  42  livres  8  onces  à  29  livres  6 
onces. 

20.  Que  le  bois  gardé  dans  fon  écorce  , 
avant  d’être  travaillé  ,  prend  plus  prompte¬ 
ment  &  plus  abondamment  l’eau  ,  &  parcon- 
féquent  Fhumidité  de  l’air  ,  que  le  bois  tra¬ 
vaillé  tout  verd.  Car  le  premier  morceau  , 
qui  pefoit  29  livres  6  onces  7  gros  lorfqu’on 
l’a  mis  dans  l’eau,  n5a  pris  en  une  heure  que, 
2  livres  8  onces  3  gros  ,  tandis  que  le  fé¬ 
cond  morceau,  qui  pefoit  29  livres 6  onces, 
a  pris  dans  le  même  temps  3  livres  6  onces*, 
Cette  différence  dans  la  plus  prompte  &  la 
plus  abondante  imbibition  ^  s’eft  fou  tenue  très 
long  temps.  Car5  au  bout  de  vingt-quatre 
heures  de  féjour  dans  l’eau,  le  premier  mor* 
ceau  n’avoit  pris  que  4  livres  15  onces  7 
gros  ,  tandis  que  le  fécond  a  pris  dans  le  mê¬ 
me  temps  5  livres  4  onces  6  gros.  Au  bout 
de  huit  jours ,  le  premier  morceau  n’a  voit 
pris  que  7  livres  1  once  2  gros ,  tandis  que 
le  fécond  a  pris  dans  le  même  temps  7  li¬ 
vres  12  onces  2  gros.  Au  bout  d’un  mois  , 
le  premier  morceau  n’avoit  pris  que  8  li¬ 
vres  12  onces,  tandis  que  le  féconda  pris  , 
dans  le  même  temps  „  9  livres  1 1  onces  2 
gros.  Au  bout  de  trois  mois  de  féjour  dans 
l’eau  ,  le  premier  morceau  n’avoit  pris  que 
10  livres  14  onces  1  gros ,  tandis  que  le  fé¬ 
cond  a  pris  dans  le  même  temps  1 1  livres  8 
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onces  5  gros.  Enfin  ce  n’a  été  qu’au  bout  àt 
quatre  ans  fept  mois,  que  les  deux  morceaux 
fe  font  trouvés  à  très-peu-près  égaux  en  pe- 
fanteur  : 

3q.  Qu’il  a  fallu  vingt  mois  pour  que 
ces  morceaux  de  bois  ,  d’abord  defféchés  tuf* 
qu’au  dernier  degré  ayent  repris  dans  l’eau 
autant  d’humidité  qu’ils  en  avoient  fur  pied 
&  au  moment  qu’on  venoit  d’abattre  l’arbre 
dont  ils  ont  été  tirés.  Car ,  au  bout  de  ces 
vingt  mois  de  féjour  dans  l’eau,  ils  pefoient 
45  livres  quelques  onces,  à-peu-près  autant 
que  quand  on  les  a  travaillés 

4°.  Qu’après  avoir  pris  pendant  vingt  mois 
de  féjour  dans  l’eau  autant  d’humidité  qu’ils  en 
avoient  d’abord  ,  ces  bois  ont  continué  à 
pomper  l’eau  pendant  cinq  ans.  Car  ,  au  mois 
d’eftobre  1751,  ils  pefoient  tous  deux  éga¬ 
lement  49  livres.  Ainfi ,  le  bois  plongé  dans 
Feau ,  tire  non-feulement  autant  d’humidité 
qu’il  contenoit  de  sève  ,  mais  encore  près 
d’un  quart  au-delà  ;  &  la  différence  en  poids 
de  l’entier  deiTéchement  à  la  pleine  imbibi- 
tion ,  eli  de  trente  à  cinquante  où  de  trois 
à  cinq  environ.  Un  morceau  de  bois  bien 
iec  ,  qui  ne  pèfe  que  3  livres ,  en  pefera  5 
lorfqu’il  aura  féjourné  plufieurs  années  dans 
l’eau  : 

5°.  Lorfque  Fimbibition  du  bois  dans  l’eau 
eft  pléniere  *  le  bois  fuit  au  fond  de  l’eau 
les  vicilîitudes  de  l’atmofphere  j  il  fe  trouve 
toujours  plus  pefant  lorfqu’il  pleut  ,  5c  plus 
léger  lorfqu’ii  fait  beau  ,  comme  on  le  voit 
par  les  pefées  de  ces  bois  dans  les  derniè¬ 
res  années  des  expériences  en  1751 , 1755-&. 
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&  1753  ;  en  forte  qu’on  pourroit  dire ,  avec 
jufte  raifon  ,  qu’il  fait  plus  humide  dans  l’eau 
lorfqu’il  pleut  que  quand  il  fait  beau  tempsfl 

Expérience  VII  î. 

Peur  reconnoître  la  différence  de  Fimhïbition  des 
bois  dont  la  folidité  efl  plus  ou  moins  grande. 

Le  2  avril  1735  ?  j’ai  fait  prendre  dans  un 
chêne  âgé  de  foixante  ans,  qui  venoit d’être 
abattu  /trois  petits  cylindres  ,  l’un  dans  le 
centre  de  l’arbre  ,  le  fécond  à  la  circonfé¬ 
rence  du  bois  parfait ,  &  l’autre  dans  l’au¬ 
bier;  ces  trois  cylindres  pefoient  chacun 
985  grains.  Je  les  ai  mis  dans  un  vafe  rem» 
pli  d’eau  douce  tous  trois  en  même  temps  r 
&  je  les  ai  pefés  tous  les  jours  pendant  un 
mois,  pour  voir  dans  quelle  proportion  fe 
faifoit  leur  imbibiîion» 


Hijitoïre  naturelle, 

table  de  £ hnbibïtion  de  ces  cylindres  dé  bols. 


J  DATES 

des 

P  E  S  É  E  S. 

Poids  des  trois  Cylind  es# 

Cgeur. 

Circonf. 

ducœur. 

AUBIER  ! 

11 73  5  • 

grains. 

grains. 

grains. 

Avril.  .  .  le  i  .  .  . 

985  • 

985  . 

983  . 

J  à  6^m. 

ÏOÎ  I  . 

j 10l6  . 

1063  . 

4  »  *  * 

;  102!  . 

IO.27  . 

IO65  . 

5  >  pluie, 

1023  . 

ÏO34  . 

1073!,. 

6,  hum. 

1030  . 

XO4O  . 

1081  . 

A 

75  hum. 

1035  • 

1044  . 

X0Ô3  * 

85  pluie. 

1030  . 

1048  . 

1 0  8  0  .j , 

o,  hum. 
✓  J 

1037  . 

1051  . 

1090  . 

I05  couv. 

I039  • 

î05  5  • 

1092^. 

1 1,  fec.  . 

1040  . 

XO56  . 

1084  . 

1 2 5  fec. , 

1042  . 

I059  • 

1075  . 

13,  fec.  . 

1845  * 

ioéx  . 

1070-, 

14,  couv. 

I048A. 

1064  . 

I079î* 

1  *  j,  fec.  . 

10504-. 

1065  • 

1073  . 

î  6, chaud 

1051  . 
1051--. 

1066  . 

1074  . 

17,  chaud 

1067  . 

XO72  . 

ïS,fec.  . 

1052 

1068  . 

i°7 3  . 

19,  (ec.  . 

1053  . 

1069  • 

X071 . 

20,  couv. 

1056  . 

1072  . 

1072  . 

21 5  piuie. 

1057 . 

1073  • 

I079  • 

22,  COUV. 

io7-i 

1075-. 

1078^. 

23  j  couv. 

1058  . 

1 077  • 

2074î- 

24?iec.  . 

1059  . 

I O78 J v 

XO74  . 

3  25 ^  fec.  . 

1060  . 

XO79  8 

XO74  . 

r73-5' 

i  Avril.  .  .  29,  fec.  . 

1065  . 

1065  s 

i°74t* 

Mai  .  .  .  3, chaud 

1060^. 

I068A 

1071  . 

9,  fec.  . 

1072  . 

1093  ., 

1071  . 

î  3  ,  chaud 

X073 . 

,io99^.i 

1070  . 

Partie  experimentale .  263 


DATES 

des 

PESÉES 

Poids  d 

C  CE  U  R . 

es  trois  C) 

ci-  conf 
ducoeur. 

dindres . 

AUBIER 

*735’ 

crains, 

n 

grains. 

grains . 

2  ï,  pluie. 

1075  • 

IIOI  . 

1 IO7O  . 

25,  pluie. 

Ï077O 

!  1 103  A 

1084  . 

»  j  ii  1  n  »  .  s  e  2  y  Ce  c  »  • 

1078  • 

“°3t- 

IO7I  . 

!  ïû,  hum. 

1082 

I  I08  . 

1078^. 

1 8,  fec.  . 

1080  . 

IIO5  . 

1064  . 

Juillet  .  .  .  6,  pluie. 

1088  . 

IIO9  . 

IO69  . 

15,  pluie. 

1096  . 

1112  . 

ÏO77  . 

25,  pluie. 

1 1 13  . 

1120. 

1098  . 

[Août  .  ,  25,  fec.  . 

1112  . 

1122  . 

1065  , 

|  S  :oîunbre.2),  pluie. 

1120  . 

1120. 

1092  . 

[Octobre.  25,  pluie  J 

IÎ2§  . 

1 1  a  0  . 

✓ 

1124. 

ir^  * 


Cette  expérience  préfente  quelque  choie 
de  fort  fingulier  ;  on  voit  que  pendant  le  pre« 
mier  jour  l’aubier,  qui  efi  le  moins  folide 
des  trois  morceaux,  tire  80  grains  pelant 
d’eau  ,  tandis  que  le  morceau  de  la  circon¬ 
férence  du  cœur  n’en  tire  que  31,  le  mor¬ 
ceau  du  centre  26 ;  &  que  le  lendemain  ce 
même  morceau  d’aubier  celle  de  tirer  Peau, 
en  forte  que  ,  pendant  vingt- quatre-heures 
entières,  fon  poids  n’a  pas  augmenté  d’un 
ftul  grain,  tandis  que  les,  deux  autres  mor¬ 
ceaux  continuent  à  tirer  l’eau  &  à  augmen¬ 
ter  de  poids;  &  en  jetant  les  3/ eux  fur  la 
Table  de  l’imbibition  de  ces  trois  morceaux  , 
011  voit  que  celui  du  centre  &  celui  de  la 
circonférence,  prennent  des  augmentations 
de  pe fauteur  depuis  le  2  avril  jufqu’au  10 
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juin  ,  au  Heu  que  le  morceau  d’aubier  aug¬ 
mente  &  diminue  de  pefanteur  par  des  va¬ 
riations  fort  irrégulières.  11  a  été  mis  dans 
Peau  le  1  avril  à  midi,  le  ciel  étoit  couvert 
&  l’air  humide;  ce  morceau  pefoit  comme 
les  deux  autres  985  grains.  Le  lendemain 
à  dix  heures  du  matin,  il  pefoit  1065  grahis; 
ainû ,  en  dix- huit  heures  il  avoit  augmen¬ 
té  de  80  grains,  c’eft-à-dire,  environ  de 
fcn  poids  total.  Il  étoit  naturel  depenfer  qu’il 
ecntinueroit  à  augmenter  de  poids  ;  cepen¬ 
dant  ,  au  bout  de  dix-huit  heures ,  il  a  celle 
tout  d’un  coup  de  tirer  de  l’eau,  &  il  s’eft 
paffé  vingt-quatre  heures  fans  qu’il  ait  au¬ 
gmenté;  enfuite  ce  morceau  d’aubier  a  re¬ 
pris  de  l’eau ,  &  a  continué  d’en  tirer  pen¬ 
dant  fix  jours,  en  forte  qu’au  10  avril  il 
avoit  tiré  107  grains  \  d’eau  ;  mais  les  deux 
jours  fuivans,  le  11  &  le  12  ,  il  a  reperdu 
14  grains  '  ,  ce  qui  fait  plus  de  la  moitié 
de  ce  qu’il  avoit  tiré  les  fix  jours  précédons  ; 
il  a  demeuré  prefque  ftationnaire  &  au  même 
point  pendant  les  trois  jours  fuivans  ,  les  13  , 
14  &  ij,  après  quoi  il  a  continué  à  rendre 
Peau  qu’il  a  tirée,  en  forte  que  le  19  du 
même  mois  il  fe  trouve  qu’il  avoit  rendu 
2.1  grains  \  depuis  le  10.  Il  a  diminué  enco¬ 
re  plus  aux  13  &  21  du  mois  fuivant,  & 
encore  plus  au  18  de  juin ,  car  il  fe  trou¬ 
ve  qu’il  a  perdu  28  grains  \  depuis  le  10 
avril.  Après  cela  il  a  augmenté  pendant  le 
mois  de  juillet  ,  &  au  25  de  ce  mois  , 
il  s’eft  trouvé  avoir  tiré  en  total  113  grains 
pefant  d’eau.  Pendant  le  mois  d’août  il  en  a 
repris  3.3  grains  ;  &  enfin  il  a  augmenté  en 
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feptembre  ,  &  lurtout  en  o&obre  fi  con¬ 
sidérablement  ,  que  le  25  de  ce  dernier  mors  f 
il  avoit  tiré  en  total  139  grains. 

Une  expérience ,  que  j’avois  faite  dans 
line  autre  vue,  a  confirmé  celle-ci  ;  je  vais 
en  rapporter  le  detail  pour  en  faire  la  com- 
parailon. 

J’avois  fait  faire  quatre  petits  cylindres 
d’aubier  de  l’arbre  dont  j’avois  tire  les  pe¬ 
tits  morceaux  de  bois  qui  m’ont  fervi  à  l'ex¬ 
périence  .rapportée  ci  deffus.  Je  les  avois  tait 
travailler  le  8  avril,  &  je  les  avois  mis  dans 
le  même  vafe.  Deux  de  ces  petits  cylindres 
avaient  été  coupés  dans  le  côté  de  l’arbre 
qui  étoit  expofé  au  nord  lorfqu’il  étoit  fur 
pied ,  &  les  deux  autres  petits  cylindres 
avoient  été  pris  dans  le  côté  de  l’arbre  qui 
étoit  expofé  au  midi.  Mon  but ,  dans  cette 
expérience ,  étoit  de  favoir  fi  le  bois  de  la 
partie  de  l’arbre  qui  eif  expofée  au  midi , 
eft  plus  ou  moins  folide  que  le  bois  qui  eft 
expofé  au  nord.  Voici  la  proportion  de  leur 
Imfaihkion. 
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TABLE  de  Cimbibitlon.  de  ces  quatre 

cylindres . 


I 

Poids  des  mor- 

Poids  des  mor- 

DATES 

ceaux  Septen- 

ceaux 

Méri- 

des 

trionaux. 

dionaux. 

P  H  S  É  E  S. 

L’un. 

l'autre 

L’un 

l’autre 

1 73  5  * 

°rains. 

grains. 

grains. 

grains. 

Avril  ....  8. 

64  . 

64  . 

64  . 

64  . 

9* 

76i • 

76  . 

73t* 

73* 

ÎO. 

7  6j. 

76  . 

73* 

73  *• 

1 1. 

7^b 

76  . 

74  * 

74  . 

12. 

77  • 

76  . 

74  • 

74  • 

1 3- 

7 6  h 

764. 

74-}- 

74b 

Avril  .  .  .  .  14. 

7  6\. 

76j. 

75  • 

74b 

*3- 

77b 

77  • 

75* 

75b 

l6. 

77  • 

76f 

7*î- 

74b 

17. 

7°ï* 

76  . 

74i- 

73* 

ï3. 

77  • 

767- 

74?- 

73b 

l9- 

77  • 

76  . 

74  • 

73  b 

21. 

785. 

77  • 

75  • 

75  ■ 

25- 

77  • 

70  . 

74  • 

74  . 

29. 

77b 

767. 

74^. 

74 . 

E  ^  ÀtîÎo  £  6  £  •  ^  t 

7  7b 

7^T 

74  • 

74  • 

U- 

77b 

77l 

74  ■ 

74  • 

28. 

78 . 

77  • 

75  • 

75  • 

Juin.  .  .  .  .  30. 

78  . 

764- 

75  • 

75  • 

Juillet.  t  .  .  25. 

8oj. 

80  . 

7%b 

78  . 

i  Août  .  .  .  .  25. 

76?* 

76?- 

747- 

74  • 

[Septembre  .  25. 

8o|. 

8of; 

79b 

/  y  4® 

Qdobre,  .  .  25. 

844- 

84  . 

83 . 

83  . 

1 
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Cette  expérience  s’accorde  avec  l’autre  , 

6  011  voit  que  ces  quatre  morceaux  d’au¬ 
bier  augmentent  &  diminuent  de  poids  les 
mêmes  jours  que  le  morceau  d’aubier  de 
l’autre  expérience  augmente  ou  diminue,  & 
que  par  conféquent  il  y  a  une  caufe  générale 
qui  produit  ces  variations.  On  en  fera  enco¬ 
re  plus  convaincu  ,  après  avoir  jeté  les  yeux 
fur  la  Table  fuivante. 

Le  11  avril  de  la  même  année,  j’ai  pris 
un  morceau  d’aubïer  du  même  arbre  ,  qui 
pefoit ,  avant  que  d’avoir  été  mis  dans  l’eau  9 

7  onces  3  gros.  Voici  la  proportion  de  fom 
imbibition. 


M  ois 

POIDS 

M 

0 

I  S 

POIDS 

& 

du  mor- 

St 

du  mof- 

Jour 

s. 

ceau. 

J  0 

u 

BMW  ^ 

R  S. 

ceau. 

1735- 

onces. 

I735* 

onces. 

Avril  . 

XI. 

7ff 

Avril  . 

• 

•  • 

21. 

J  6 

/  64e 

12. 

*3- 

14 • 

3  0 

/  6  4* 

J--* 

'64 

Mai .  . 

25. 

5- 

25. 

7ü, 

64 

7^. 

6  4 

71i 

6  P 

U- 

7— • 

'  64 

[Juin  .  . 

2.5. 

é  G  4* 

16. 

^  3  3 
/  64 

Juillet  . 

# 

©  © 

25. 

ï7* 

œ  3  6 
/  6  4* 

Août  . 

© 

•  © 

Ù- 

75  8 
'  6'  4® 

18. 

_  5  4 
/  6  4* 

Septembz 

^  •  « 

25. 

7<5o 

/  6'  4 3 

19, 

W  5  ) 

/  6  4  * 

[  Octobre 

0  © 

25, 

Cette  expérience  confirme  encore  les  au^> 
très,  Sc  on  ne  peut  pas  douter,  à  la  vue 
de  ces  Tables,  des  variations  fingulieres  qui 
arrivent  au  bois  dans  l’eau.  On  voit  que 
tous  ces  morceaux  de  bois  ont  augmenté 
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conficlérablement  au  25  juillet  ,  qu’ils  ont 
tous  diminué  confidérablement  au  25  août  , 
&  qu’enfuite  ils  ont  tous  augmenté  encore 
plus  confidérablement  aux  mois  de  feptem- 
bre  &  d’oôobre* 

Il  eft  donc  très  certain  que  le  bois  plongé 
dans  Peau,  en  tire  &  rejette  alternative¬ 
ment  dans  une  proportion  dont  les  quantités 
font  très  confidérables  par  rapport  au  total 
de  rimbibition  ;  ce  fait  après  que  je  l’eus 
abfolument  vérifié  m'étonna.  J’imaginai  d’a¬ 
bord  que  ce  s  variations  pouvoient  dépendre 
de  la  pefanteur  de  l'air;  je  penfai  que  l’air 
étant  plus  pelant  dans  le  temps  qu’il  fait  fec 
&  chaud  ,  l’eau  chargée  alors  d’un  plus  grand 
poids,  de  voit  pénétrer  dans  les  pores  du  bois 
avec  une  force  plus  grande  ,  &  qu’au  con¬ 
traire  lorfque  l’air  eft  plus  léger  ,  l’eau  qui 
y  étoit  entrée  par  la  force  du  plus  grand  poids 
de  ratmofphère  pouvait  en  relTortir;  mais 
cette  explication  ne  va  pas  avec  les  obferva- 
îîons  ;  car  il  paroi t  au  contraire,  par  les  Ta¬ 
bles  précédentes ,  que  le  bois  dans  l’eau  au¬ 
gmente  toujours  de  poids  dans  les  temps  de 
pluie ,  &  diminue  confidérablement  dans  les 
temps  fecs  &  chauds  ,  &  c’efl  ce  qui  me 
fît  propofer,  quelques  années  après,  à  M. 
Daiibard  de  faire  ces  expériences  fur  le  bois 
plongé  dans  l’eau  ,  en  comparant  les  varia¬ 
tions  de  la  pefameur  du  bois  avec  les  meu¬ 
ve  me  ns  du  baromètre ,  du  thermomètre  ,  5c 
de  l'hygromètre  ,  ce  qu’il  a  exécuté  avec 
succès  &  publié  dans  le  premier  volume  des 
Mémoires  Etrangers ,  imprimés  par  ordre 
de  l'Académie. 


EXPERIENCE 


Partie  expérimentale . 
Expérience  IX, 
Sur  îimbibition  du  bols  vert » 


Le  9  avril  1735  5  j'ai  pris  dans  le  centre 
d’un  chêne  abattu  le  même  jour  ■,  âgé  d’en¬ 
viron  foixante  ans,  un  morceau  de  bois  cy¬ 
lindrique  qui  pefoit  11  onces;  je  l’ai  mis 
tout  de  fuite  dans  un  vafe  plein  d’eau,  que 
j’ai  eu  foin  de  tenir  toujours  rempli  a  la 
même  hauteur. 
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Table 


de  r imbibition  de  ce  morceau  d& 
cœur  de  chêne  [<2] 


A  N  P.  É  E 
M  OIS 
&  J  O  U  R  S. 


Î73  5. 

Avril 


9  o  c 


9* 

10. 

11. 

12. 

ï3- 

14. 

1 5. 

16. 

17. 

18. 

J9- 

20. 

21 . 


POIDS 
du  cœur 
de  chên. 

onces. 

1  i. 

y  T  l  6 
1  1  64* 
ï  T  2  4 
1  1  64- 
TT  2  é 

I  1  64* 
t  1  -  é 

II  6  4- 
7  T  a  9 
1  1  64* 

7  T  ^  2 
1  1  64* 

TT  74 

I  1  64' 

II  ^  4 

I  1  64- 

II  ^  4 
11  64- 

n  I4 
1  1  6  4* 

TT  34 

I  1  64* 

II  64* 


Année 
M  ois 
&  Jours, 


POIDS 

du  cœur 
de  chên.. 


*735- 

Avril. 


Mai, 


8  9  > 


«  «  2  2.  » 

25. 

29. 

S- 


cnceSt 

r  f  3 

11  66, 

-7  4 


33» 

29. 

Juin.  „  .  .  14.' 

.  35* 

Juillet.  .  .  25. 
Août .  .  .  25.1 
;  Septembre,  25. 
jOftobre.  .25. 


1 1 
1 1 
1 1 
1 1 
1 1 
1 1 
1 1 
1 1 

1 1 

12 


t  <y  6 

'  X  J. 
O  *♦ 


6  4 
4  o 
6  4. 

4  2 
6  4. 
46 
64e 
ï  4 
6  4e 

5  S 

6  4e 

s  8 

6  4  o 

64^ 
60 
6  4y 


( a )  ï/eau  ,  quoique  changée  très  fouvent  y  preno  une 
couleur  noire  peu  de  temps  après  que  le  bois  y  éteh 
plongé  ;  quelquefois  cette  eau  étoit  recouverte  d’une  es¬ 
pèce  de  pellicule  huile  ufe  ,  &  le  bois  a  toujours  été  gluant 
Jufqu’au  2.9  Avril ,  quoique  Peau  fe  foit  clarifiée  qulques 
Jours  auparavant. 

(b)  On  voit  que  dans  les  temps  auxquels  les  aubiers  des 
expériences  précédentes  diminuent  milieu  d’augmenter  de 
pefantenr  dans  Peau  ,  le  bois  de  cœur  de  chgn§  îP aug¬ 
mente  ni  ne  diminuer 
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îî  paroit,  par  cette  expérience ,  qu'il  y  a 
dans  le  bois  une  matière  graiTe  que  i’eau 
diffout  fort  aifément  ;  il  paroît  aulli  qu’il  y 
a  des  parties  de  fer  dans  cette  matière  grafie 
qui  donnent  la  couleur  noire. 

On  voit  que  le  bois  qui  vient  d’être  cou¬ 
pé  j  n’augmente  pas  beaucoup  en  pefanteur 
dans  l’eau  ,  puifqu’en  fix  mois  l’augmentation 
n’efl:  ici  que  d’une  douzième  partie  de  la  pe¬ 
fanteur  totale. 


Expérience  X* 


Sur  l'imbibition  du  bols  fee  3  tant  dans  le  au  douce 

que  dans  l'eau  faite  * 

Le  ï%  avril  1735  ,  fai  pris  dans  une  foiive 
de  chêne  5  travaillée  plus  de  vingt  ans  au¬ 
paravant,  &  qui  avoir  toujours  été  à  cou¬ 
vert,  deux  petits  parai lélipipèdes  d’un  pou¬ 
ce  d’équ  and  liage  ,  fur  deux  pouces  de  hau¬ 
teur.  J’avois  auparavant  fait  fondre  dans  une 
quantité  de  15  onces  d’eau  ,  une  once  de  fel 
marin;  après  avoir  pefé  les  morceaux  de 
bois  dont  je  viens  de  parler,  &  avoir  écrit 
leur  poids  ,  qui  étok  de  450  grains  chacun, 
fai  mis  l’un  de  ces  morceaux  dans  l’eau  fa- 
lée  ,  &  l’autre  dans  une  égale  quantité  d’eau 


commune. 

Chaque  morceau  pefo’t ,  avant  que 
dans  l’eau,  450  grains;  ils  y  ont  été 
cinq  heures  du  fpir  ,  S:  on  les  a  laifle  fur 


d’être 
mis  a 
nager 


librement. 


\ 


A  a  % 
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Table  de  Limbibhlon.de  ces  deux  morceaux  de  Bols. 


i 

j  Années  Mois 

& 

Jours. 

: 

Poids  du 
boisimb. 

d’eau 

commu¬ 

ne. 

!  Poids  rl-j 1 
boisimb. 
d’eau 
falée. 

*73  5- 

grains. 

grains. 

Avril.  .  22  à  7h  du  foir.. 

485. 

481. 

àiohdufoir. 

495- 

487. 

23  a  6b  du  loir. 

506^. 

493- 

à  6h  du  foir. 

52Ii- 

502. 

24  à.  éhdumar. 

Sîi'i- 

509Î> 

]v  25  même  heur. 

347- 

TI7a 

26  .  e.  . 

560. 

528. 

i  27  à  6h  du  mat. 

373- 

333- 

■  28 

^  0  %  •  • 

582. 

5391- 

29  ...... 

589i- 

543v 

30  9  -  O  9  » 

598> 

549- 

s  0  «  î  (vf  «  a  »  . 

6C3. 

5  3 1  • 

\/f  g  <►», 

^  1  «•  i  O  9  Q  oc  ô  ^  j  r> 

609^. 

5  33'- 

i  ? 

]  ^98-90 

628. 

585- 

9  9  »  *  e 

6480. 

597- 

j  23  8  .  .  8 

667. 

607. 

Î7  9  .  .  9 

682. 

616. 

2,7 

c*-  ^  *  »  9  e 

684. 

625. 

i  29  #98. 

704. 

620. 

J 

‘  juin  .  . * 6  9  9  8  9 

712i. 

64O. 

2  4  9  0  9. 

732. 

648. 

J  a  *  Ç*  * 

763I. 

663  [. 

Juillet,  ..25 

77°. 

70  I. 

|  Août .  ,  .  25  .  .  .  . 

782]. 

/  2°. 

j  Septembre.  2  5  ,  .  .  « 

788^. 

7362- 

| OSobre  .23  .  .  . 

796i-l 

76°.  j 

*  II  s’étoit  formé  de  petits  cri  (faux  de  fel  tout 
-autour  du  morceau  ?  un  peu  au-deiTous  de  ia  ligne 
lie  Feau  darts  iar^elle  H  furnageoi:. 
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J  ai  obfervé  dans  le  cours  de  cette  expé¬ 
rience ,  que  le  bois  devient  plus  glilTant  &e 
plus  huileux  dans  l’eau  douce  que  dans  Peau 
falée,  Peau  douce  devient  auffi  plus  noire* 
Il  lé  forme  dans  Peau  falée  de  petits  criftaux 
qui  s’attachent  au  bois  fur  la  furface  fupé- 
rieure  ,  c’eft-à-dire  ,  fur  la  furface  qui  eh  la 
plus  voifine  de  Pair.  Je  n’ai  jamais  vu  de  cris¬ 
taux  fur  la  furface  inférieure.  On  voit,  par 
cette  expérience  ,  que  le  bois  tire  Peau  dou¬ 
ce  en  plus  grande  quantité  que  Peau  falée. 
On  en  fera  convaincu  en  jetant  le  yeux  fur 
les  Tables  fui  vantes. 

Le  même  jour  22  avril  ,  j’ai  pris  dans  la 
même  folive  fix  morceaux  de  bois  d’un  pouce 
d’équarriffage ,  qui  pefoient  chacun  430  grains  ; 
j’en  ai  mis  trois*  dans  45  onces  d’eau  falée 
de  3  onces  de  fel ,  &  j’ai  mis  les  trois  au¬ 
tres  dans  43  onces  d’eau  douce  &  dans  des 
vafes  femblables.  Je  les  avois  numérotés  ; 
î,  2,3,  étoient  dans  l’eau  falée  ;  &  les  nu¬ 
méros  4,  5  , 4,  étoient  dans  l’eau  douce. 
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Table  de  Fimblbitlon  de  ces  Jîx  morceaux* 

Nota  Avant  d’avoir  été  mis  dans  Peau ,  ils  pe- 
foient  450  grains*  en  les  a  mis  dans  l'eau  à  cinq 
heures  &  demie  du  foir. 
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Il  réfuite  de  cette  expérience  &  de  toutes 
les  précédentes  : 

iQ  Que  le  bois  de  chêne  perd  environ 
un  tiers  de  ion  poids  par  le  defféchement  ; 
&  que  les  bois  moins  folides  que  le  chêne 

L  i. 

perdent  plus  d’un  tiers  de  leur  poids: 

2q  Qu’il  faut  fept  ans.  au  moins  pour  def* 
lécher  des  folives  de  8  à  9  pouces  de  groff 
leur,  &  que  .par  conféquentilfâudroit  beau¬ 
coup  plus  du  double  de  temps  *  c’eft-à-dire , 
plus  de  quinze  ans  pour  deffécher  une  pou¬ 
tre  de  16  à  18  pouces  d’équarriffage  : 

3  9  Que  le  bois  abattu  &  gardé  dans  fon 
écorce  le  defsèche  fi  lentement  ,  que  le  temps 
qu’on  le  garde  dans  fon  écorce  eft  en  pure 
perte  pour  le  defféchement ^  &  que  par  confé- 
quent  il  Faut  équarrir  les  bois  peu  de  temps 
après  qu’ils  auront  été  abattus  : 

4q  Que  quand  le  bois  eft  parvenu  aux  deux, 
tiers  de  fon  defféchement ^  il  commence  à 
repomper  riiumidité  de  l’air-,  &  qiril  faut 
par  conféquent  conferver  dans  des  lieux  fer¬ 
més  ,  les  bois  fecs  qu’on  veut  employer  à 
menui ferle  : 


50  Que  le  defféchement  du  bois  ne  dimi¬ 
nue  pas  fenffblement  fon  volume  ,  &  que 
la  quantité  de  la  sève  eft  le  tiers  de  celle 
de  parties  folides  de  l’arbre: 

6°  Que  le  bois  de  chêne  abattu  en  pleine 
sève  5  s'il  eft  fans  aubier,  ireft  pas  plusfu- 
jet  aux  vers  que  le  bois  de  chêne  abattu 
dans  toute  autre  fai  fon  : 

7q  Que  le  defféchement  du  bois  ,  eft  d’a« 
bord  en  raifon  plus  grande  que  celle  des  fur- 
faces,  &  enfuite  en  moindre  raifon.-que  le 
Hifu  nau  Tom ,  VIII*  B  h 
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defféchement  total  d’un  morceau  de  bois  de 
volume  égal  „  &  de  furface  double  d’un  au¬ 
tre  ,  fe  fait  en  deux  ou  trois  fois  moins  de 
temps  :  que  le  defféchement  total  du  bois  à 
volume  égal  &:  furface  triple ,  fe  fait  en  cinq 
ou  fix  fois  environ  moins  de  temps. 

8Q.  Que  l’augmentation  de  pefanteur  que 
le  bois  fec  acquiert  en  repompant  l’humidi¬ 
té  de  l’air ,  eft  proportionnelle  à  la  furface. 

9°-  Que  .  le  defféchement  total  des  bois  * 
eft  proportionnel  à  leur  légèreté,  en  forte 
que  l'aubier  fe  de  (sèche  plus  que  le  cœur  de 
chêne  ?  dans  la  raifon  de  fa  denfité  relative  * 
qui  eft  à-peu-près  de  —  moindre  que  celle 
du  cœur  : 

io°.  Que  quand  le  bois  eft  entièrement 
defféché  à  l’ombre,  la  quantité  dont  on  peut 
encore  le  deffécher  en  l’expofant  au  Soleil  * 
&  enduite,  dans  un  four  échauffé  à  47  de¬ 
grés  ,  ne  fera  guere  que  d’une  dix-feptième 
ou  dix -huitième  par  tie  du  poids  total  du 
bois  ,  &  que  par  conféquent  ce  defféchement 
artificiel  eft  coûteux  &  inutile  : 

ii?.  Que  les  bois  fecs  &  légers  lorfqu’ils 
font  plongés  dans  l’eau  ^  s’en  rempliffent  en 
très  peu  de  temps  ;  qu’il  ne  faut  3  par  exem¬ 
ple  ,  qu’un  jour  à  un  petit  morceau  d’aubier 
pour  fe  remplir  d’eau,  au  lieu  qu’il  faut  vingt 
jours  à  un  pareil  morceau  de  cœur  de  chêne: 

i2°.  Que  le  bois  de  cœur  de  chêne  *  n'aug¬ 
mente  que  d’une  douzième  partie  de  fon  poids 
total ,  lorfqu’on  l’a  plongé  dans  l’eau  au  mo¬ 
ment  qu’on  vient  de  le  couper,  &  qu’il  faut 
même  un  très  long  temps  pour  qu’il  au* 
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gmente  de  cette  douzième  partie  en  pefun- 
tour  : 

i3Q.  Que  le  bois  plongé  dans  l’eau  douce  t 
la  tire  plus  promptement  &  plus  abondam¬ 
ment  que  le  bois  plongé  dans  i’eaufalée,  ne 
tire  l’eau  falée  : 

l4°*  Que  le  bois  plongé  dans  l’eau  s’im 
bibe  bien  plus  promptement  qu’il  ne  fe  def- 
sècb.e  à  l’air ,  puifqu’il  n’a  fallu  que  douze 
jours  aux  morceaux  des  deux  premières  ex¬ 
périences  pour  reprendre  dans  l’eau  la  moi¬ 
tié  de  toute  l’humidité  qu’ils  avoient  perdue 
par  le  defféchement  en  fept  ans;  &  qu’en 
vingt-deux  mois  ils  fe  font  chargés  d’autant 
d’humidité  qu’ils  en  avoient  jamais  eu;  en 
forte  qu’au  bout  de  ces  vingt-deux  mois  de 
féjour  dans  l’eau  ,  ils  pefoient  autant  que 
quand  on  les  avoit  coupé  douze  ans  aupara¬ 
vant. 

15°.  Enfin  que  ,  quand  les  bois  font  en¬ 
tièrement  remplis  d’eau  ,  ils  éprouvent  au 
fond  de  i’eau  des  variations  relatives  à  celles 
de  1’atmofphere  ,  &  qui  fe  reconnoiffent  à 
la  variation  de  leur  pefanteur*  &  quoiqu’on 
ne  fâche  pas  bien  à  quoi  correfpondent  ces 
variations  ,  on  voit  cependant  en  général 
que  le  bois  plongé  dans  l’eau  ,  eft  plus  hu¬ 
mide  lorfque  l’air  eft  humide  ,  &  moins  hu¬ 
mide  lorfque  Pair  eft  fec  ,  puifqu’il  pèfeconf- 
tamment  plus  dans  les  temps  de  pluie  que 
dans  les  beaux  temps. 
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ARTICLE  III. 


Sur  la  confervatîon  &  le  rétablïjfement  des  Forets, 

Le  bois  *  qui  étoit  autrefois  très  commun 
en  France  ,  maintenant  furfit  à  peine  auxufa- 
ges  indifpenfables ,  &  nous  fommes  menacé 
pour  l’avenir  d’en  manquer  abfolument  ;  ce 
leroit  une  vraie  perte  pour  l’Etat  d’être  obli¬ 
gé  d’avoir  recours  à  fes  voifins*  &  de  tirer 
de  chez  eux  à  grands  frais  ce  que  nos  foins 
&  quelque  légère  économie  peuvent  nous 
procurer.  Mais  il  faut  s’y  prendre  à  temps. 
Il  faut  commencer  dès  aujourd’hui  ;  car  fi 
notre  indolence  dure  ,  fi  l’envie  prefTante 
que  nous  avons  de  jouir  continue  à  augmen¬ 
ter  notre  indifférence  pour  la  poftérité  ;  en» 
fin  fi  la  police  des  bois  n’eft  pas  réformée  , 
il  eft  à  craindre  que  les  forêts  ,  cette  partie 
la  plus  noble  du  domaine  de  nos  Rois  ^  ne 
deviennent  des  terres  incultes  ,  &  que  le  bois 
de  fervice  ,  dans  lequel  confifte  une  partie 
des  forces  maritimes  de  l’Etat ,  ne  fe  trouve 
confommé  &  détruit  fans  efpéranee  pro¬ 
chaine  de  renouvellement. 

Ceux  qui  font  prépofés  à  la  confervation 
des  bois  ^  fe  plaignent  eux-mêmes  de  leur 
dépérifTement  ;  mais  ce  n’eft  pas  affez  de  fe 
plaindre  d’un  mai  qu’on  reffent  déjà  ,  &  qui 
ne  peut  qu’augmenter  avec  le  temps  ,  il  faut 
chercher  le  remède  \  &  tout  bon  citoyen 
doit  donner  au  Public  les  expériences  &  les 
réflexions  qu’il  peut  avoir  faites  à  cet  égard. 
Tel  a  toujours  été  le  principal  objet  de  l'An- 
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cadémie,  l’utilité  publique  eft  le  but  de  fes 
travaux.  Ces  raifons  ont  engagé  feu  M.  de 
Réaumur  à  nous  donner  ,  en  1721  ,  de  bon¬ 
nes  remarques  fur  l’état  des  bois  du  royau¬ 
me.  Il  pofe  des  faits  inconteftables  ,  il  offre 
des  vues  faines ,  &  il  indique  des  expérien¬ 
ces  qui  feront  honneur  à  ceux  qui  les  exé¬ 
cuteront.  Engagé  par  les  mêmes  motifs  ,  & 
me  trouvant  à  portée  des  bois  ,je  les  ai  ob~ 
fervés  avec  une  attention  particulière  ;  & 
enfin  animé  par  les  ordres  de  M.  le  Comte 
deMaurepas,  j’ai  fait  plufieurs  expériences 
fur  ce  Cuj et.  Des  vues  d’utilité  particulière  s 
amant  que  de  curiofité  de  phyficien ,  m’ont 
porté  à  faire  exploiter  mes  bois  taillis  fous 
mes  yeux  ;  j'ai  fait  des  pépinières  d’arbres 
foreftiers  ,  j’ai  femé  &  planté  plufieurs  can¬ 
tons  de  bois;&  ayant  fait  toutes  ces  épreu¬ 
ves  en  grand  ,  je  fuis  en  état  de  rendre 
compte  du  peu  de  fuccès  de  plufieurs  prati¬ 
ques  qui  réuiTifToient  en  petit  ,  &  que  les 
auteurs  d'agriculture  avoient  recommandées. 
Il  en  efl  ici  comme  de  tous  les  autres  arts , 
le  modèle  qui  réuiîit  le  mieux  en  petit,  fou- 
vent  ne  peut  s’exécuter  en  grand. 

Tous  nos  projets  fur  les  bois ,  doivent  fe 
réduire  à  tâcher  de  conferver  ceux  qui  nous 
reftent ,  &  à  renouveller  une  partie  de  ceux 
que  nous  avons  détruits.  Commençons  par 
examiner  les  moyens  de  confervation  ,  après 
quoi  nous  viendrons  à  ceux  de  renouvelle¬ 
ment. 

Les  bois  de  fervice  du  Royaume  confif- 
tent  dans  les  forêts  qui  appartiennent  à  Sa 
Majefté5  dans  les  réferves  des  eccléfiaftiques 
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&  des  gens  de  main-morte,  &  enfin  dans  les 
baliveaux  que  l’Ordonnance  oblige  de  lai  fier 
dans  tous  les  bois. 

On  fait ,  par  une  expérience  déjà  trop  lon¬ 
gue,  que  le  bois  des  baliveaux  n’eff  pas  de 
bonne  qualité  ,  &  que  d’ailleurs  ces  bali¬ 
veaux  font  tort  aux  taillis,.  J’ai  obfervé  fort 
fou  vent  les  effets  de  la  gelée  du  printemps 
dans  deux  cantons  de  bois  taillis  voifins  l'un 
de  l’autre.  On  avoir  confervé  dans  l’un  tous 
les  baliveaux  .de  quatre  coupes  fucceffives, 
dans  l’autre  ,  on  n’avoit  confervé  que  les  ba¬ 
liveaux  de  la  derniere  coupe  ;  j’ai  reconnu 
que  la  gelée  avoir  fait  un  ü  grand  tort  au 
taillis  furchargé  de  baliveaux  ,  que  l’autre 
taillis  l’a  devancé  de  cinq  ans  fur  douze.  L’ex- 
pofitlon  était  la  même  ;  j’ai  fondé  le  terrain 
en  différens  endroits  ,  il  étoit  femblable. 
Ainfi  je  ne  puis  attribuer  cette  différence 
qu’à  l’ombre  &  à  l’humidité  que  les  bali¬ 
veaux  jetoient  fur  le  taillis  ,  êi  à  l’obftacle 
qu’ils  formoient  au  defféchement  de  cette 
humidité ,  en  interrompant  l’aâion  du  vent 
&  du  foleiL 

Les  arbres  qui  pouffent  vigoureufement 
en  bois  ,  produifent  rarement  beaucoup  de 
fruit:  les  baliveaux  fe  chargent  d  une  grande 
quantité  de  glands  ,  &  annoncent  par  là  leur 
foibleiTe.  On  imagineroiî  que  ce  gland  de- 
vroit  repeupler  &  garnir  le  bois ,  mais  cela 
le  réduit  à  bien  peu  de  chofe  ;  car  de  plu- 
fieurs  millions  de  ces  graines  qui  tombent 
au  pied  des  arbres,  à  peine  en  voit-on  lever 
quelques  centaines  :  &  ce  petit  nombre  eft 
bientôt  étouffé  par  l’ombre  continuel  &  U 
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manque  d’air,  oirfupprimé  par  le degouttement  de 
ï’arbre  &  par  îa  gelée  qui  eft  toujours  plus 
vive  près  de  la  furface  de  la  terre ,  ou  enfin 
détruit  par  les  oxtacles  que  ces  jeunes  plan¬ 
tes  trouvent  dans  un  terrein  traverfé  d’une 
infinité  de  racines  &.  d’herbes  de  toute  ef~ 
pèce.  On  voi  t  à  la  vérité  quelques  arbres  de 
brin  dans  les  taillis  ;  ces  arbres  viennent  de 
graines  ^  car  le  chêne  nefe  multiplie  pas  par 
rejetons  au  loin ,  &  rte  poufTe  pas  de  la  ra¬ 
cine  ;  mais  ces  arbres  de  brin  font  ordinaire* 
ment  dans  les  endroits  clairs  des  bois ,  loin 
des  gros  baliveaux  ,  &  font  dûs  aux  mulots 
ou  aux  oifeaux,  qui  ,  en  transportant  les 
glands,  en  Cernent  une  grande  quantité.  J  ai 
lu  mettre  à  profit  ces  graines  que  les  oi féaux 
laiffent  tomber,  J’avois  obfervé  dans  un  champ 
qui ,  depuis  trois  ou  quatre  ans  ,  étoit  demeu* 
ré  fans  culture  ,  qu’autour  de  quelques  petits 
buiflbns  qui  s’y  trouvoient  fort  loin  les  uns 
des  autres,  plufieurs  petits  chênes  avoient 
paru  tout  d’un  coup;  je  reconnus  bientôt 
par  mes  yeux  ,  que  cette  plantation  appar- 
tenoit  à  des  geais  ,  qui,  en  fortant  des  bois, 
venoient  d’habitude  fe  placer  fur  ces  buiflbns 
pour  manger  leur  gland,  &  en  laiffoient  tom¬ 
ber  la  plus  grande  partie  ,  qu’ils  ne  fe  don- 
noient  j-amais  la  peine  de  ramaffer.  Dans  un 
terrein  que  j’ai  planté  dans  la  fuite,  j’ai  eu  foin 
d’y  mettre  de  petits  huilions  ,  les  oifeaux 
s’en  font  emparés ,  &  ont  garni  les  environs 
d’une  quantité  de  jeunes  chênes. 

Il  faut  qu’il  y  ait  déjà  du  temps  qu’on  ait 
commencé  à  s’appercevoir  du  dépériliemenf 
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des  bois ,  puifqu’autrefois  nos  Rois  ont  don¬ 
né  des  ordres  pour  leur  confervation.  La 
plus  utile  de  ces  ordonnances  ait  celle  qui 
établit  dans  les  bois  des  eccléfiaftiques  & 
gens  de  main-morte,  la  réferve  du  quart  pour 
croître  en  futaie  ;  elle  efl  ancienne  ,  &  a  été 
donnée  pour  la  première  fois  en  1573 ,,  con¬ 
firmée  en  1597,  &  cependant  demeurée  fans 
exécution  jufqu’à  l’année  1669.  Nous  devons 
fouhaiter  qu’on  ne  fe  relâche  point  à  cet 
égard  ;  ces  réferves  font  un  fonds ,  un  bien 
réel  pour  l’Etat  un  bien  de  bonne  nature  , 
car  elles  ne  font  pas  fujettes  aux  défauts 
des  baliveaux;  rien  n’a  été  mieux  imaginé  , 
&  on  en  auroit  bien  fenti  les  avantages  *  fi  juf- 
qu'à  prefent  le  crédit  *  plutôt  que  le  befoin  * 
n'en  eut  pas  difpofé.  On  préviendroit  cet 
abus  en  fupprimant  l’ufage  arbitraire  des 
permiffions,  &  en  établiflant  un  temps  fixe 
pour  la  coupe  des  réferves  :  ce  temps  feroit 
plus  ou  moins  long,  félon  la  qualité  du  ter» 
rein,  ou  plutôt  félon  la  profondeur  du  fol  3 
car  cette  attention  eft  abfolumentnéceiTaireu 
On  pourrait  donc  en  régler  les  coupes  à  cin¬ 
quante  ans  dans  un  terrein  de  deux  pieds  &  demi 
de  profondeur  >à  foixante-dix  ans  dans  un  ter- 
rein  de  3  pieds  &  demi  >  &  à  cent  ans  dans  im 
terrein  de  4  pieds  &  demi  &  au-delà  de  pro¬ 
fondeur.  Je  donne  ces  termes  d’après  les  ob¬ 
ier  varions  que  j’ai  faites  ,  au  moyen  d’une 
tariere  haute  de  cinq  pieds  ,  avec  laquelle 
j’ai  fondé  quantité  de  terrains  ,  où, j'ai  exa¬ 
miné  en  même  temps  la  hauteur,  la  grofi 
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sffez  jufte  pour  les  terres  fortes  &  paitrif- 
fables.  Dans  les  terres  légères  &  fablonneu- 
fes  ,  on  pourroit  fixer  les  termes  des  coupes 
à  quarante  ,  foixame  &  quatre-vingts  ans  ; 
on  perdroit  à  attendre  plus  long- temps  *  & 
il  vaudroit  infiniment  mieux  garder  du  bois 
de  fervice  dans  des  magafins  ,  que  de  le  laif- 
fer  fur  pied  dans  les  forêts  où  il  ne  peut 
manquer  de  s’altérer  après  un  certain  âge* 
Dans  quelques  provinces  maritimes  du 
royaume,  comme  dans  la  Bretagne  prèsd’An- 
cenis,  il  y  a  des  terreins  de  communes  qui 
nipnt  jamais  été  cultivés,  &  qui*  fans  être 
en  nature  de  bois ,  font  couverts  d’une  in¬ 
finité  de  plantes  inutiles ,  comme  de  fougè¬ 
res,  de  genets  &  de  bruyères,  mais  qui  font 
en  même  temps  plantés  d’une  affez  grande 
quantité  de  chênes  ifolés.  Ces  arbres  ,  fouvent 
gâtés  par  l’abroutiffement  du  bétail,  ne  s’é¬ 
lèvent  pas  ,  ils  fe  courbent,  ils  fe  tortillent, 
&  ils  portent  une  mauvaife  figure,  dont  ce¬ 
pendant  on  tire  quelqiî’avantage ,  car  ils  peu¬ 
vent  fournir  un  grand  nombre  de  pièces 
courbes  pour  la  Marine ,  &  par  cette  raifon 
ils  méritent  d’être  confervés.  Cependant  on 
dégrade  tous  les  jours  ces  efpèces  de  plan¬ 
tations  naturelles  ;  les  feigneurs  donnent  ou 
vendent  aux  payfans  la  liberté  de  couper 
dans  ces  communes ,  &  il  eft  à  craindre  que 
ces  magafins  de  bois  courbes  ne  foient  bien¬ 
tôt  épuifés.  Cette  perte  feroit  confidérable , 
car  les  bois  courbes  de  bonne  qualité  „  tels 
que  font  ceux  dont  je  viens  de  parler  ,  font 
fort  rares.  J’ai  cherché  les  moyens  de  faire 
des  bois  courbes ,  &  j’ai  fur  cela  des  expè» 
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r iences  commencées  qui  pourront  réuffir  i 
&  que  je  vais  rapporter  en  deux  mots.  Dans 
un  taillis  j’ai  fait  couper  à  différentes  hau¬ 
teurs  ,  favoir  ,  à  2,  4,  6^  10 &  1 2  pieds  au- 
deffus  de  terre  ,  les  tiges  de  pîufieurs  jeunes 
arbres,  &  quatre  années  enfuite  j’ai  fait  cou¬ 
per  le  fomrnet  des  jeunes  branches  que  ces 
arbres  étêtés  ont  produites  ;  la  figure  de  ces 
arbres  eft  devenue ,  par  cette  double  opéra¬ 
tion,  fi  irrégulière  ,  qu’il  n’eft  pas  poflible 
de  la  décrire,,  &  je  fuis  perfuadé  qu’un  jour 
ils  fourniront  du  bois  courbe.  Cette  façon  de 
courber  le  bois  feroit  bien  plus  finfple  *'? 1 
bien  p]us  aifée  à  pratiquer  que  celle  de  char¬ 
ger  d’un  poids  ou  d'alfujettir  par  une  cor¬ 
de  la  tête  de3  jeunes  arbres ,  comme  quelques 
gens  l’ont  propofé  (c). 

Tous  ceux  qui  connoiffent  un  peu  les  bois  , 
favent  que  la  gelée  au  printemps  eft  le  fléau 
des  taillis  ;  e’efi  elle  qui,  dans  les  endroits 
bas  &  dans  les  petits  vallons  ,  fupprime  con¬ 
tinuellement  les  jeunes  rejetons  ,  &  empêche 
le  bois  de  s'élever  ;  en  un  mot,  elle  fait  au 
bois  un  aufîi  grand  tort  qu’à  toutes  les  au¬ 
tres  productions  de  la  terre  ,  &  fi  ce  tort  a 
jufqu’ici  été  moins  connu  ^  moins  fenfible  5 
c’eft  que  la  jouiffance  d’un  taillis  étant  éloi¬ 
gnée  *  le  propriétaire  y  fait  moins  d’attention , 
&  fe  confoie  plus  aiiément  de  la  perte  qu’il 


( c )  Ces  jeunes  arbres  que  j’avois  fait  étêteren  1754  , 
&  dont  on  avoit  encore  coupé  la  principale  branche 
en  1737  ,  m’ont  fourni  ,  en  1769  ,  plufieurs  courbes 
très  bonnes  ,  &  dont  je  me  fuis  fervi  pour  les  roues 
des  marteaux  6:  des  foufBets  de  mes  forges» 
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fait  ;  cependant  cette  perte  n’en  efl  pas 
moins  réelle  ,  puifqu’elle  recule  ion  reve¬ 
nu  de  plufieurs  années.  J’ai  tâché  de  pré¬ 
venir  autant  qu’il  eft  poffible ,  les  mauvais 
effets  de  la  gelée ,  en  étudiant  la  façon  dont 
elle  agit ,  &  j’ai  fait  fur  cela  des  expérien¬ 
ces  qui  m’ont  appris  que  la  gelée  agit  bien 
plus  violemment  à  Pexpofition  du  midi  qu’à 
Texpofition  du  nord  ;  qu’elle  fait  tout  périr 
à  l’abri  du  vent  ,  tandis  qu’elle  épargne  tout 
dans  les  endroits  où  il  peutpaffer  librement* 
Cette  obfervation ,  qui  eft  confiante ,  four¬ 
nit  un  moyen  de  préferver  delà  gelée  quel¬ 
ques  endroits  des  taillis  ^  au  moins  pendant 
les  deux  ou  trois  premières  années,  qui  font 
le  temps  critique,  &  où  elle  les  attaque  avec 
plus  d'avantage;  ce  moyen  confifte  à  obfer- 
ver,  quand  on  les  abat,  de  commencer  la 
coupe  du  côté  du  nord  ;  il  eft  aifè  d’y  obli¬ 
ger  les  marchands  de  bois  en  mettant  cette 
claufe  dans  leur  marché  *  &  je  me  fuis  déjà 
très  bien  trouvé  d’avoir  pris  cette  précau¬ 
tion  pour  quelques-uns  de  mes  taillis. 

Un  pere  de  famille ,  un  homme  arrangé 
qui  fe  trouve  propriétaire  d’une  quantité  un 
peu  confidérable  de  bois  taillis  ,  commence 
par  les  faire  arpenter,  borner,  divifer  & 
&  mettre  en  coupe  réglée ,  il  s’imagine  que 
c’eft-là  le  plus  haut  point  d’économie;  tous 
les  ans  ,  il  vend  le  même  nombre  d’arpens , 
de  cette  façon  fes  bois  deviennent  un  re¬ 
venu  annuel;  il  fe  fait  bon  gré  de  cette  ap¬ 
parence  d’ordre  qui  a  fait  prendre  faveur  aux 
coupes  réglées  :  cependant  il  s’en  faut  bien 
que  ce  foit  là  le  moyen  de  tirer  de  fes  tail- 
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Iis  tout  le  profit  qu’on  en  pourroit  obtenir; 
ces  coupes  réglées  ne  font  bonnes  que  pour 
ceux  qui  ont  des  terres  éloignées  qu’ils  ne 
peuvent  vifiter;  la  coupe  réglée  de  leurs  bois 
eit  une  efpèce  de  ferme  ,  iis  comptent  fur 
ie  produit  ,  &  le  reçoivent  fans  fe  donner 
aucun  foin,  cela  doit  convenir  à  grand  nom¬ 
bre  de  gens  ;  mais  pour  ceux  dont  l’habitation 
fe  trouve  fixée  à  la  campagne,  &  même  pour 
ceux  qui  y  vont  pafTer  un  ^certain  temps  tou¬ 
tes  les  années,  il  leur  efl  facile  de  mieux 
ordonner  les  coupes  de  leurs  bois  taillis.  En 
général  ,  on  peut  afiurer  que  dans  les  bons 
terrains,  on  gagnera  à  les  attendre,  &  que, 
dans  les  terreins  où  il  n’y  a  pas  de  fond  , 
il  faut  les  couper  fort  jeunes  ;  mais  ilferoit 
à  fouhaiter  qu'on  pût  donner  de  la  préciûon 
à  cette  règle,  &  déterminer  au  juîte  l’âge 
où  l’on  doit  couper  les  taillis;  cet  âge  eft 
celui  ou  l’accroifTement  du  bois  commence 
à  diminuer.  Dans  les  premières  années,  le 
bois  croît  de  plus  en  plus,  c’eft-à-dire,  que 
la  produftion  de  la  fécondé  année  efl  plus 
confidérable  que  celle  de  la  premiers  année  ; 
l’accroiffement  de  la  tfoifième  année  eflpius 
grand  que  celui  de  la  fécondé  ;  ainfi,  Pac- 
croiffement  du  bois  augmente  jufqu’à  un  cer* 
tain  âge  ,  après  quoi  il  diminue  ;  c’eft  ce 
point  ,  ce  maximum  ,  qu’il  faut  faifir  pour  ti¬ 
rer  de  fon  taillis  tout  l’avantage  &  tout  le 
profit  poflible.  Mais  comment  le  reconnoî- 
tre  ,  comment  s’affurer  de  cet  inftant  ?  il  n’y 
a  que  des  expériences  faites  en  grand ,  des 
expériences  longues  &  pénibles,  des  expé¬ 
riences  telles  que  M.  de  Réaumur  les  a  in- 
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diquées  ,  qui  puiffent  nous  apprendre  l’âge 
o ù  les  bois  commencent  à  croître  de  moins 
en  moins  ;  ces  expériences  confiftent  à  cou- 
per  &  peler  tous  les  ans  le  produit  de  quel¬ 
ques  arpens  de  bois,  pour  comparer  l’aug¬ 
mentation  annuelle ,  &  reconnoître  au  bout 
de  plufiurs  années  l’âge  où  elle  commence 
à  diminuer. 

J'ai  fait  plufieurs  autres  remarques  fur  la 
confervation  des  bois  ,  &  fur  les  changemens 
qu’on  devroit  faire  aux  Réglemens  des  forêts, 
que  je  fupprime  ,  comme  n’ayant  aucun  rap¬ 
port  avec  des  matières  de  Phyfique  :  mais 
je  ne  dois  pas  palier  fous  filence  ni  ceffer 
de  recommander  le  moyen  que  j’ai  trouvé 
d’augmenter  la  force  &  la  folidité  du  bois  de 
fervice  &  que  j’ai  rapporté  dans  le  premier 
article  de  ce  Mémoire  j  rien  n’eft  plus  Am¬ 
ple  ,  car  il  ne  s’agit  ,  que  d’écorcer  le  ar¬ 
bres,  &leslaiffer  ainfi  lécher  &  mûrir  fur  pied 
avant  que  de  les  abattre.  L’aubier  devient  , 
par  cette  opération,  auffi  dur  que  le  cœur 
de  chêne ,  il  augmente  confidérablement  de 
force  &  denfité ,  comme  je  m’en  fuis  affuré 
par  un  grand  nombre  d’expériences  ,  &  les 
louches  de  ces  arbres  écorcés  &  féchés  fur 
pied,  ne  lailfent  pas  que  repouffer  &  de  re¬ 
produire  des  rejetons  ;  ainfi ,  il  n’y  a  pas 
le  moindre  inconvénient  à  établir  cette  pra¬ 
tique  ,  qui  ,  -en  augmentant  la  force  &  la 
durée  du  bois  mis  en  œuvre  ,  doit  en  di¬ 
minuer  la  confommation  ,  &  par  conféquent 
doit  être  mife  au  nombre  des  moyens  de 
conferver  les  bois.  Venons  maintenant  à 
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ceux  qu’on  doit  employer  pour  les  renou- 

vellen 

Cet  objet  n’eft  pas  moins  important  que  le 
premier;  combien  y  a-t-il  dans  le  royaume 
de  terres  inutiles,  de  landes,  de  bruyères, 
de  communes  qui  font  abfoiument  ftériles  ? 
la  Bretagne  ,  le  Poitou ,  la  Guyenne  ,  la  Bour  • 
gogne,  la  Champagne  ,  &  plufieurs  autres 
provinces  ne  contiennent  que  trop  de  ces 
terres  inutiles;  quel  avantage  pour  l’Etat  fi 
on  pouvoit  les  mettre  en  valeur  !  la  plupart 
de  ces  terreins  étoit  autrefois  en  nature  de 
bois ,  comme  je  l’ai  remarqué  dans  plufieurs 
de  ces  cantons  déferts  ,  où  l’on  trouve  en¬ 
core  quelques  vieilles  louches  prefque  en¬ 
tièrement  pourries.  Il  eft  à  croire  qu’on  a 
peu-à-peu  dégradé  les  bois  de  ces  terreins, 
comme  on  dégrade  aujourd’hui  les  communes 
de  Bretagne ,  &  que  par  la  fucceflion  des 
temps  on  les  a  abfoîument  dégarnis.  Nous 
pouvons  donc  raifonnablement  efpérer  de 
rétablir  ce  que  nous  avons  détruit.  On  n’a 
pas  de  regret  à  voir  des  rochers  nus ,  des 
montagnes  couvertes  de  glace  ne  rien  pro¬ 
duire  ;  mais  comment  peut-on  s’accoutumer 
à  fouffrir  au  milieu  des  meilleures  provinces 
d’un  royaume,  de  bonnes  terres  en  friches, 
des  contrées  entières  mortes  pour  l’état?  je 
dis  de  bonnes  terres  ,  parce  que  j'en  ai  fait 
défricher  qui  non-feulement  étoient  de  qua¬ 
lité  à  produire  de  bon  bois ,  mais  même  des 
grains  de  toute  efpèce.  Il  ne  s’agiroit  donc 
que  de  fenver  ou  de  planter  ces  terreins  ; 
mais  il  faudroit  que  cela  pût  fe  faire  fans 
grande  dépenfe,  ce  qui  ne  laiffe  pas  que 
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d’avoir  quelques  difficultés ,  comme  on  jugera 
par  le  détail  que  je  vais  taire. 

Comme  je  fouhaitois  de  m’inftruire  à  fond 
fur  la  maniéré  de  femer  &  de  planter  des 
bois ,  après  avoir  lu  le  peu  que  nos  auteurs 
d’Agriculture  difent  fur  cette  matière  ,  je 
me  fuis  attaché  à  quelques  auteurs  Anglois  , 
comme  Evelyn,  Miller,,  &c.  qui  me  paroif- 
foient  être  plus  au  fait,  &  parler  d’après 
l’expérience.  J’ai  voulu  d’abord  fuivre  leurs 
méthodes  en  tout  point ,  &  j’ai  planté  &  femé 
des  bois  à  leur  façon  ;  mais  je  n’ai  pas  été 
long-temps  fans  m'appercevoir  que  cette  fa¬ 
çon  étoit  ruineufe,  &  qu’en  fuivant  leurs 
confeils,  les  bois.,  avant  que  d’être  en  âge  f 
m’auroient  coûté  dix  fois  plus  que  leur  va¬ 
leur.  J’ai  reconnu  alors  que  toutes  leurs  ex¬ 
périences  avoient  été  faites  en  petit  dans 
des  jardins,  dans  des  pépinières,  ou  tout  au 
plus  dans  quelques  parcs,  où  l’on  pou  voit 
cultiver  &  foigner  les  jeunes  arbres  ;  mais 
ce  n’eil  point  ce  qu’on  cherche  quand  on 
veut  planter  des  bois;  on  a  bien  de  la  peine 
à  fe  réfoudre  à  la  première  dépenfe  néceffaire  # 
comment  ne  fe  refuferoit-on  pas  à  toutes  les 
autres,  comme  celles  de  la  culture,  de  l’en¬ 
tretien,  qui  d’ailleurs  deviennent  immenfes 
iorfqu’on  plante  de  grands  cantons  !  j’ai  donc 
été  obligé  d’abandonner  ces  Auteurs  &  leurs 
méthodes ,  &  de  chercher  à  m’inftruire  par 
d’autres  moyens  ;  &  j’ai  tenté  une  grande 
quantité  de  façons  différentes ,  dont  la  plu** 
part,  je  l’avouerai,  ont  été  fans  fuccès,  mais 
qui  du  moins  m’ont  appris  des  faits  ,  &  m’eni 
mis  fur  la  voie  de  réuffir. 
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Pour  travailler,  j’avois  toutes  les  facilités 
qu’on  peut  fouhaiter  ,  des  terreins  de  toutes 
efpèces ,  en  friches  &  cultivés.  Une  grande 
quantité  de  bois  taillis ,  &  des  pépinières 
d’arbres  foreftiers  où  je  trouvois  tous  les 
jeunes  plants  dont  j’avois  befoin  ;  enfin  j’ai 
commencé  par  vouloir  mettre  en  nature  de 
bois  une  eipèce  de  terrein  de  quatre-vingts 
arpens  ,  dont  il  y  en  avoit  environ  vingt  en 
friche,  & foixante  en  terres  labourables ,  pro- 
duifant  tous  les  ans  du  froment  &  d’autres 
grains ,  même  allez:  abondamment.  Comme 
mon  terrein  étoit  naturellement  divifé  en 
deux  parties  preque  égales  par  une  haie  de 
bois  taillis ,  que  l’une  des  moitiés  étoit  d’un 
niveau  fort  uni,  &  que  la  terre  me  pa ro if- 
foi  t  être  par-tout  de  même  qualité  ,  quoique 
de  profondeur  aftez  inégale,  je  penfai  que  je 
pourrois  profiter  de  ces  circonftances  pour 
commencer  une  expérience  dont  le  réfultat 
eft  fort  éloigné  ,  mais  qui  fera  fort  utile  ; 
c’eft  de  favoir  ,  dans  le  même  terrein ,  la  dif¬ 
férence  que  produit  fur  un  bois  l’inégalité  de 
profondeur  du  fol ,  afin  de  déterminer  plus 
j ufte  que  je  ne  l’ai  fait  ci-devant ,  à  quel  âge 
on  doit  couper  les  bois  de  futaie.  Quoique 
j’aye  commencé  fort  jeune,  je  n’efpere  pas 
que  je  puiffe  me  fatisfaire  pleinement  à  cet 
égard,  même  en  me  fuppofant  une  fort  lon¬ 
gue  vie  ;  mais  j’aurai  au  moins  le  plaifir  d’ob- 
ferver  quelque  chofe  de  nouveau  tous  les 
ans ,  pourquoi  ne  pas  laifler  à  la  poftérité 
des  expériences  commencées  r  J’ai  donc  fait 
divifer  mon  terrein  par  quart  d’arpent,  &  à 
chaque  angle  j’ai  fait  fonder  Ja  profondeur 

avec 
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avec  ma  tariere  ,  j’ai  rapporté  fur  tm  plan 
tous  les  points  où  j’ai  fondé,  avec  la  note  de 
la  profondeur  du  terre  in  &  de  la  qualité  de 
la  pierre  qui  fe  trouvoit  au-deffous,  dont  la 
mèche  de  la  tariere  ramenoit  toujours  des 
échantillons  ;  &  de  cette  façon  j’ai  le  plan  de 
la  fuperficie  &  du  _fond  de  ma  plantation , 
plan  qu’il  fera  aifé  quelques  jours  de  compa¬ 
rer  avec  la  production  (d). 

Après  cette  opération  préliminaire  ,  j’ai 
partagé  mon  terrein  en  plufieurs  cantons , 
que  j’ai  fait  travailler  différemment.  Dans 
l’un  ,  j’ai  fait  donner  trois  labours  à  la  char¬ 
rue  ,  dans  un  autre  deux  labours ,  dans  un 
troifième  un  labour  feulement  ;  dans  d’au¬ 
tres,  j’ai  fait  planter  les  glands  à  la  pioche 
&  fans  avoir  labouré  ;  dans  d’autres  ,  j’ai  fait 
fimplement  jeter  des  glands,  ou  je  les  ai 
fait  placer  à  la  main  dans  l’herbe  ;  dans  d’au¬ 
tres  ,  j’ai  planté  de  petits  arbres  que  j’ai  tirés 


( à )  Cette  opération  ayant  été  faite  en  1734,  &  îe 
bois  femé  la  meme  année,  on  a  recepé  les  jeunes  plants 
en  172#  pour  leur  donner  plus  de  vigueur.  Vingt  ans 
après,  c’efbà-dire  ,  en  175  8  ,  ils  forrnoient  un  bois  dont 
les  arbres  avoient  communément  8  à  9  pouces  de  tour 
au  pied  du  tronc  j  on  a  coupé  ce  bois  la  même  année* 
c’eif-à'dtre ,  14  ans  après  Savoir  femé.  Le  produit  n'a 
pas  été  tout-à  fait  moitié  du  produit  d’un  bois  ancien 
de  pareil  âge  dans  le  même  terrein  ;  mais  aujourd’hui  * 
en  I774j  ce  même  bois,  qui  n7a  que  1 6  ans,  eft  aufli 
garni  &  produira  tout  autant  que  les  bois  ancienne¬ 
ment  plantés  ;  &  malgré  l’inégalité  de  la  profondeur  du 
terrein  ,  qui  varie  depuis  1  pied  l  jufqu’à  4  pieds  \  f 
on  ne  s’apperçoit  d’aucune  différence  dans  la  groffeus 
des  baliveaux  réfervés  dans  les  taillis. 
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de  mes  bois  ;  dans  d’autres ,  des  arbres  de 
même  elpèce  tirés  de'mes  pépinières;  j’en 
ai  fait  femer  &  planter  quelques-uns  à  un 
pouce  de  profondeur,  quelques  autres  à  fix 
pouces;  dans  d’autres  *  j’ai  femé  des  glands 
que  j’avois  auparavant  fait  tremper  dans  dif¬ 
férentes  liqueurs ,  comme  dans  l’eau  pure, 
dans  de  la  lie-de-vin,  dans  l’eau  qui  s’étoit 
égoutée  d’un  fumier  ,  dans  de  l’eau  falée. 
Enfin  3  dans  plufieurs  cantons  ,  j’ai  femé  des 
glands  avec  de  l’avoine  ;  dans  plufieurs  au¬ 
tres,  j’en  ai  femé  que  j’avois  fait  germer 
auparavant  dans  de  la  terre.  Je  vais  rappor¬ 
ter  en  peu  de  mots  le  réfultat  de  toutes  ces 
épreuves ,  &  de  plufieurs  autres  que  je  fup- 
prime  ici ,  pour  ne  pas  rendre  cette  énumé¬ 
ration  trop  longue. 

La  nature  du  terrein  où  j’ai  fait  ces  efTais  9 
m’a  paru  fembiable  dans  toute  fon  étendue 
c’eft  une  terre  fort  paitrifiable ,  un  tant  foit 
peu  mêlée  de  glaife  ,  retenant  l’eau  long¬ 
temps,  &  fe  léchant  affez  difficilement ,  for¬ 
mant  par  îa  gelée  &  par  la  féchereffe ,  une 
efpèee  de  croûte  avec  plufieurs  petites  fen¬ 
tes  à  fa  furface ,  produifant  naturellement 
une  grande  quantité  cl’hièbles  dans  les  en¬ 
droits  cultivés ,  &  de  genièvres  dans  les  en¬ 
droits  en  friche  ;  ce  terrein  eft  environné  de 
tous  côtés  de  bois  d’une  belle  venue.  J’ai 
fait  femer  avec  foin  tous  les  glands  un  à  un 
&  à  un  pied  de  diftance  les  uns  des  autres  9 
de  forte  qu’il  en  eft  entré  environ  douze  me- 
fores  ou  bo-i  fléaux  de  Paris  dans  chaque  ar¬ 
pent.  Je  crois  qu’il  eft  néceffaire  de  rsppor- 
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ter  ces  faits  pour  qu’on  puifle  juger  plus 
fainement  de  ceux  qui  doivent  fuivre. 

L’année  d’après ,  j’ai  obfervé  avec  grande 
attention  l’état  de  ma  plantation,  &  j’ai  re¬ 
connu  que  dans  le  canton  dont  j’efpérois  le 
plus,  &  que  j’avois  fait  labourer  trois  fois* 
&  femer  avant  l’hiver  ,  la  plus  grande  partie 
des  glands  n’avoir  pas  levé  ,  les  pluies  de 
l’hiver  avoient  tellement  battu  &  corroyé 
la  terre,  qu’ils  n’avoient  pu  percer;  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  avoient  pu  trouver  if- 
fue  ,  n’avoit  paru  que  fort  tard  ,  environ  à 
îa  fin  de  Juin  ;  ils  étoient  foibles  ,  effilés  ,  la 
feuille  étoit  jaunâtre  ,  languiffante  ,  &  ils 
étoient  fi  loin  les  uns  des  autres ,  le  canton 
étoit  fi  peu  garni ,  que  j’eus  quelque  regret 
aux  foins  qu’ils  avoient  coûtés.  Le  canton 
qui  n’avoit  eu  que  deux  labours  ,  &  qui  avoir 
auffi  été  femé  avant  l’hiver,  reffembloit  affez 
au  premier  ;  cependant  il  y  avoir  un  plus 
grand  nombre  de  jeunes  chênes  ,  parce  que 
la  terre  étant  moins  divifée  par  le  labour  ,  la 
pluie  n’avoit  pu  la  battre  autant  que  celle 
du  premier  canton.  Le  troifième ,  qui  n’avoit- 
eu  qu’un  feul  labour,  étoit  par  la  même 
raifon  un  peu  mieux  peuplé  que  le  fécond  ; 
mais  cependant  il  l’etoit  fi  mal  «,  que  plus 
des  trois  quarts  de  mes  glands  avoient  encore 
manqué. 

Cette  épreuve  me  fit  connaître  que  dans 
les  terreins  forts  &  mêlés  de  glaife ,  il  ne 
faut  pas  labourer  &  femer  avant  l’hiver;  j’en 
fus  entièrement  convaincu  en  jetant  les  yeux 
fur  les  autres  cantons.  Ceux  que  j’avois  fait 
labourer  tk  femer  au  printemps,  étoient  bien 

O  c 


Jts 


29S  Hifîoirt  naturzlle* 

mieux  garnis;  mais  ce  qui  me  furprlt,.  cxS 
que  les  endroits  où  j’avais  fait  planter  le 
gland  à  la  pioche  ,  fans  aucune  culture  pré¬ 
cédente  >  étoient  considérablement  plus  peu¬ 
plés  que  les  autres  ;  ceux  même  où  Ton 
n’avoit  fait  que  cacher  les  glands  fous  l’her¬ 
be  ,  étoient  a  fiez  bien  fournis  ,  quoique  les 
mulots  ,  pigeons  ramiers  ,  &  d’autres  animaux 
en  euffent  emporté  une  grande  quantité.  Les 
cantons  où  les  glan  s  a  voient  été  femés  à 
üx  pouces  de  profondeur  ,  fe  trouvèrent 
beaucoup  moins  garnis  que  ceux  où  on  les 
avoir  fait  femer  à  lin  pouce  ou  deux  de  pro¬ 
fondeur.  Dans  un  petit  canton  où  j’en  avois 
fait  femer  à  un  pied  de  profondeur ,  il  n’en 
parut  pas  un ,  quoique  dans  un  autre  endroit 
où  j’en  avois  fait  mettre  à  neuf  pouces,  il 
en  eût  levé  pîufieurs.  Ceux  qui  avoient  été- 
trempés  pendant  huit  jours  dans  la  lie -de¬ 
vin  &  dans  l’égoût  du  fumier,  fortirent  de 
terre  plutôt  que  les  autres.  Prefque  tous  les 
arbres  gros  &i  petits  que  j’avois  fait  tirer  de 
mes  taillis  ,  ont  péri  à  la  première  ou  à  la 
féconde  année ,  tandis  que  ceux  que  j’avois 
tirés  de  mes  pépinières  ont  prefque  tous 
réuffi.  Mais  ce  qui  me  donna  le  plus  de  fatif- 
faction,  ce  fut  le  canton  ou  j’avois  fait  plan¬ 
ter  au  printemps  les  glands  que.  j’avois  fait 
auparavant  germer  dans  de  la  terre ,  il  n’en 
avoir-  prefque  point  manqué  ;  à  la  vérité  ,  ils 
ont  levé  plus  tard  que  les  autres,,  ce  que 
j  attribue  à  ce  qu’en  les  transportant  ainii 
tous  germes ,  on  caffa  la  radicule  de  plimeurs 
4e  ces  glands. 

Les.  années.  Suivantes  n’ont  apporté  aucun-: 
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changement  à  ce  qui  s’eft  annoncé  dès  la 
première  année.  Les  jeunes  chênes  du  canton 
labouré  trois  fois  font  demeurés  toujours  un 
peu  au-deffous  des  autres  ;  ainfi  ,  je  crois 
pouvoir  affûter  que  pour  femer  une  terre 
forte  &  gîaifeufe  ,  il  faut  conferver  le  gland 
pendant  l’hiver  dans  la  terre  ,  en  faifant  un 
lit  de  deux  pouces  de  glands  fur  un  lit  de 
terre  d’un  demi-pied,  puis  un  lit  de  terre  & 
un  lit  de  glands  toujours  alternativement,  & 
enfin  en  couvrant  le  magafin  d’un  pied  de 
terre  pour  que  la  gelée  ne  puiffe  y  péné¬ 
trer.  On  en  tirera  le  gland  au  commencement 
de  Mars  ,  &  on  le  plantera  à  un  pied  de  dit- 
tance.  Ces  glands  qui  ont  germé  font  déjà 
autant  de  jeunes  chênes ,  &  le  fuccès  d’une- 
plantation  faite  de  cette  façon  n’eft  pas 
douteux; la  dépenfe  même  n’eft  pas  confidé- 
rable  ,  car  il  ne  faut  qu’un  feul  labour.  Si  l’on 
pouvoir  fe  garantir  des  mulots  &  des  oifeaux, 
on  réufïiroit  tout- de  même  &  fans  aucune 
dépenfe  en  mettant  en  automne  le  gland  fous 
l’herbe;  car  il  perce  &  s’enfonce  de  lui -mê¬ 
me  ,  &  réuilit  à  merveille  fans  aucune  cul¬ 
ture  dans  les  friches  dont  le  gazon  efl  fin  * 
ferré  &  bien  garni ,  ce  qui  indique  prefque 
toujours  un  terrein  ferme  &  edaifeux. 

Comme  je  penfe  que  la  meilleure  façon  de 
femer  du  bois  dans  un  terrein  fort  &  mêlé  de 
glaife,  efl  de  faire  germer  les  glands  dans  la 
terre  ,  il  efl  bon  de  raffiner  fur  le  petit  in¬ 
convénient  dont  j’ai  parlé.  On  tranfporte  le 
gland  germé  dans  des  manequins  ,  des  cor¬ 
beilles,  des  paniers,  &  on  ne  peut  éviter  de 
rompre  la  radicule  de  plusieurs  de  ces  glands^ 
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mais  cela  ne  leur  fait  d’autre  mal  que  de  re- 
tarder  leur  fcrtie  de  terre  de  quinze  jours 
ou  trois  femaines ,  ce  qui  même  n’eft  pas  un 
mal  5  parce  qu'on  évite  par-là  celui  que  la 
gelée  des  matinées  de  Mai  fait  aux  graines 
qui  ont  levé  de  bonne  heure  ,  &  qui  eft  bien 
plus  confidérable.  J’ai  pris  des  glands  germés 
auxquels  j’ai  coupé  le  tiers.,  la  moitié,  les 
trois  quarts,  &  même  toute  la  radicule;  je 
les  ai  femés  dans  un  jardin  où  je  pouvois  les 
obferver  à  toute  heure,  ils  ont  tous  levé; 
mais  les  plus  mutilés  ont  levé  les  derniers. 
J’ai  femé  d’autres  glands  germés  auxquels  9 
outre  la  radicule,  j’avais  encore  ôté  l’un  des 
lobes,  ils  ont  encore  levé;  mais  fi  on  re¬ 
tranche  les  deux  lobes ,  ou  fi  l’on  coupe  la 
plume  3  qui  eft  la  partie  effentieïïe  de  l’em¬ 
bryon  végétal,  ils  periffent  également. 

Dans  l’autre  moitié  de  mon  terrein,  dont 
je  n’ai  pas  encore  parlé.,  il  y  a  un  canton 
dont  la  terre  eft  bien  moins  forte  que  celle 
que  j’ai  décrite ,  &  où  elle  eft  même  mêlée 
de  quelques  pierres  à  un  pied  de  profondeur; 
c’étoit  un  champ  qui  rapportoit  beaucoup 
de  grain ,  &  qui  avoit  été  bien  cultivé*  Je  le 
fis  labourer  avant  l’hiver  ;  &  aux  mois  de 
Novembre,  Décembre,  &  Février,  j’y  plan¬ 
tai  une  collection  nombreufe  de  toutes  les 
efpèces  d’arbres  des  forêts  ,  que  je  fis  arra¬ 
cher  dans  mes  bois  taillis  de  toute  grandeur  s 
depuis  trois  pieds  jufqu’à  dix  &  douze  de 
hauteur.  Une  grande  partie  de  ces  arbres 
n’a  pas  repris ,  &  de  ceux  qui  ont  pouffé  à 
la  première  sève,  un  grand  nombre  a  péri 
pendant  ieê  chaleurs  du  mois  d’Âeût  ,  plu- 
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ïîeurs  ont  péri  à  la  fécondé  *  &  encore  d’au¬ 
tres  la  troifième  &  la  quatrième  année  ;  de 
lbrte  que  de  tous  ces  arbres,  quoique  plan¬ 
tés  &  arrachés  avec  foin  ,  &:  même  avec  des 
précautions  peu  communes  ,  il  ne  m’eft  refté 
que  des  cerifiers*  des  alifiers,  des  cormiers* 
des  frênes  &  des  ormes  '5  encore  les  alifiers 
&  les  frênes  font  -  ils  languiffans  *  ils  n’ont 
pas  augmenté  d’un  pied  de  hauteur  en  cinq 
ans;  les  cormiers  font  plus  vigoureux,  mais 
les  mérifiers  &  les  ormes  font  ceux  qui  de 
tous  ont  le  mieux  réuiîi.  Cette  terre  fe  cou¬ 
vrit  pendant  l’été  d’une  prodigieufe  quantité 
de  mauvaifes  herbes, dont  les  racines  détrui¬ 
sirent  plufieurs  de  mes  arbres*  Je  fis  femer 
aufii  dans  ce  canton  des  glands  germés  ;  les 
mauvaifes  herbes  en  étouffèrent  une  grande 
partie  ;  ainfi *  je  crois  que  dans  les  bons  ter- 
reins  ,  qui  font  d’une  nature  moyenne  ,  entre 
les  terres  fortes  &  les  terres  légères,  il  con¬ 
vient  de  femer  de  l’avoine  avec  les  glands , 
pour  prévenir  la  naiffance  des  mauvaifes 
herbes*  dont  la  plupart  font  vivaces*  &  qui 
font  beaucoup  plus  de  tort  aux  jeunes  chê¬ 
nes  que  l’avoine  qui  celle  de  pouffer  des  ra¬ 
cines  au  mois  de  Juillet.  Cette  obfervation 
efi  sure;  car  dans  le  même  terrein  les  glands 
que  j’avois  fait  femer  avec  l’avoine  avoient 
mieux  réulfi  que  les  autres.  Dans  le  refte  de 
mon  terrein ,  j’ai  fait  planter  des  jeunes  chê¬ 
nes,  de  l’ormille  &  d’autres  jeunes  plants  * 
tirés  de  mes  pépinières  *  qui  ont  bien  réuffi  * 
ainfi  je  crois  pouvoir  conclure ,  avec  con- 
noiffance  de  caufe ,  que  c’eft  perdre  de  l’ar¬ 
gent  &  du  temps  que  de  faire  arracher  des 


3  oo  Tfif.o  ire  naturelle 9 

jeunes  arbres  dans  les  bois  pour  les  îranf- 
planter  dans  des  endroits  où  on  eft  obligé  de 
les  abandonner  &  de  les  laiffer  fans  culture  , 
&  que  quand  on  veut  faire  des  plantations 
confidérables  d’autres  arbres  que  de  chêne 
ou  de  hêtre  ,  dont  les  graines  font  fortes  ,  & 
furmontent  prefque  tous  les  obftacles,il  faut 
des  pépinières  où  l’on  puiffe  élever  &  foigner 
les  jeunes  arbres  pendant  les  deux  premières 
années ,  après  quoi  on  les  pourra  planter  avec 
fuccès  pour  faire  du  bois. 

M'étant  donc  un  peu  inftruit  à  mes  dépens 
en  faifant  cette  plantation,  j’entrepris  l’an¬ 
née  fuivante  d’en  faire  une  autre  prefque  aulîi 
confidérabîe  dans  un  terrein  tout  différent  ; 
la  terre  y  eft  sèche  ,  légère  ,  mêlée  de  gra¬ 
vier  ;&  le  fol  n’a  pas  huit  pouces  de  pro¬ 
fondeur  au-deffous  duquel  on  trouve  la  pier¬ 
re,  J’y  fis  aulîi' un  grand  nombre  d’épreuves 
dont  je  ne  rapporterai  pas  le  détail;  je  me 
contenterai  d’avertir  qu’il  faut  labourer  ces 
terreins,  &  les  femer  avant  l’hiver.  Si  l’on 
ne  ferne  qu’au  printemps,  la  chaleur  du  fo- 
leil  fait  périr  les  graines;  fi  on  fe  contente 
de  les  jeter  ou  de  les  placer  fur  la  terre, 
comme  dans  les  terreins  forts  ,  elles  fe  def- 
féchent  &  périffent,  parce  que  î’herbe  qui 
fait  le  gazon  de  ces  terres  légères,  n'eft  pas 
affez  garnie  &  affez  épaiffe  pour  les  garantir 
de  la  gelée  pendant  1  hiver  ,  &  de  l’ardeur 
du  foleil  au  printemps.  Les  jeunes  arbres  ar¬ 
rachés  dans  les  bois,  réufli  fient  encore  moins 
dans  ces  terreins  que  dans  les  terres  fortes,* 
&  fi  on  veut  les  planter  ,  il  faut  le  faire 

avant 
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avant  l’hiver  avec  des  jeunes  plants  pris 
pépinière. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  rapporter  une 
expérience  qui  a  un  rapport  immédiat  avec 
notre  fujet.  J’avois  envie  de  connoître  les 
efpèces  de  terreins  qui  font  abfolument  con¬ 
traires  à  la  végétation,  &  pour  cela  j’ai  fait 
remplir  une  demi- douzaine  de  grandes  caiffes 
à  mettre  des  orangers  de  matières  toutes 
différentes;  la  première  de  glaife  bleue,  la 
fécondé  de  graviers  gros  comme  des  noifet- 
tes,  la  troifième  de  glaife  couleur  d’orange, 
la  quatrième  d’argile  blanche,  la  cinquième 
de  fable  blanc  ,  &  la  fixième  de  fumier  de 
vache  bien  pourri.  J’ai  femé  dans  chacune 
de  ces  caiffes  un  nombre  égal  de  glands ,  de 
châtaignes  &  de  graines  de  frênes ,  &  j’ai 
laiffé  les  caiffes  à  l’air  fans  les  foigner  &.  fans 
les  arrofer;  la  graine  de  frêne  n’a  levé  dans 
aucune  de  ces  terres  ;  les  châtaignes  ont  levé 
&  ont  vécu ,  mais  fans  faire  de  progrès  dans 
la  caiffe  de  glaife  bleue.  À  l’égard  des  glands , 
il  en  a  levé  une  grande  quantité  dans  toutes 
les  caiffes,  à  l’exception  de  celle  qui  conte- 
noit  la  glaife  orangée  qui  n’a  rien  produit 
du  tout.  J’ai  obfervé  que  les  jeunes  chênes 
qui  avoient  levé  dans  la  glaife  bleue  &  -dans 
Targiie,  quoiqu'un  peu  effilés  au  fommét;, 
étoient  forts  &  vigoureux  en  comparai  ftm 
des  autres  ;  ceux  qui  étoient  dans  le  fumier 
pourri,  dans  le  fable  &  dans  le  gravier, 
étoient  foibles ,  avoient  la  feuille  jaune,  & 
paroiffoient  languiffans.  En  automne  ,  j’en  fis 
enlever  deux  dans  chaque  caiffe;  l’état  des 
racines  répondoit  à  celui  de  la  tige  ;  car  dans 
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les  glaifes  la  racine  étoit  forte,  -&  n*éfOil 
proprement  qu’un  pivot  gros  &  ferme,  long 
de  trois  à  quatre  pouces,  qui  n’avoit  qu’une 
ou  deux  ramifications.  Dans  le  gravier  au 
contraire  &  dans  le  fable ,  la  racine  s’étoit 
fort  alongée ,  &  s’étoit  prodigieufement  di- 
vifée;  elle  reffembloit^  fi  je  puis  m’exprimer 
ainfi ,  à  une  longue  coupe  de  cheveux.  Dans 
le  fumier  ,  la  racine  n’avoit  guere  qu’un  pou¬ 
ce  ou  deux  de  longueur,  &  s’étoit  divifée 
dès  fa  naiffance  en  deux  ou  trois  cornes 
courtes  &  foihles.  Il  efl  aifé  de  donner  les 
raifons  de  ces  différences  ;  mais  je  ne  veux 
ici  tirer  de  cette  expérience  qu'une  vérité 
utile  ,  c’eft  que  le  gland  peut  venir  dans  tous 
les  terreins,  Je  ne  diiîimulerai  pas  cependant 
que  j’ai  vu  dans  plufieurs  provinces  de  France 
des  terreins  d’une  vafte  étendue  couverts 
d  une  petite  efpèce  de  bruyere,  où  je  n’ai 
pas  vu  un  chêne  ,  ni  aucune  autre  efpèce 
d’arbres  ;  la  terre  de  ces  cantons  eft  légère 
comme  de  la  cendre  noire ,  poudreufe ,  fans 
aucune  liaifon.  J’ai  fait  ultérieurement  des 
expériences  fur  ces  efpèces  de  terres ,  que 
je  rapporterai  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire , 
qui  m’ont  convaincu  que  fi  les  chênes  n’y 
peuvent  croître  ,  les  pins  s  les  fapins  *  & 
peut-être  quelques  autres  arbres  utiles  peu¬ 
vent  y  venir.  J’ai  élevé  de  graine,  &  je 
cultive  aftuelle ment  une  grande  quantité  de 
ces  arbres  ;  j’ai  remarqué  qu’ils  demandent 
un  terrein  femblable  à  celui  que  je  viens  de 
décrire.  Je  luis  donc  perfuadé  qu’il  n’y  a 
point  de  terrein  ,  quelque  mauvais ,  quelqu’in- 
grat  qu  il  paroiffe ,  dont  on  ne  put  tirer  parti  * 
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ffcèmé  pour  planter  des  bois  ;  il.  ne  s’agiroit 
que  de  connohre  les  efpêces  d’arbres  qif 
conviendraient  aux  differens  terrains, 

ARTICLE  IV, 


Sut  la  culture  &  V exploitation  des  Forets . 

Dans  les  arts  qui  font  de  nécefité  pre« 
tniere ,  tels  que  l’agriculture,  les  hommes* 
même  les  pins  greffiers  ,  arrivent  à  force 
'd’expériences  à  des  pratiques  utiles  :  la  ma¬ 
niéré  de  cultiver  le  blé,  la  vigne,  les  légu¬ 
mes,  &  les  autres  productions  de  la  terre 
que  Ton  recueille  tous  les  ans,  eft  mieux  & 
plus  généralement  connue  que  la  façon  d’en¬ 
tretenir  &  cultiver  une  forêt;  &;  quand  mê¬ 
me  la  culture  des  champs  feroit  défeétueufe 
à  plufieurs  égards  ?  il  eft  pourtant  certain  que 
les  ufages  établis  font  fondés  fur  des  expé¬ 
riences  continuellement  répétées  ,  dont  les 
réftiltats  font  des  efpèces  d’approximations 
du  vrai.  Le  cultivateur  éclairé  par  un  in¬ 
térêt  toujours  nouveau ^  apprend  a  ne  pas 
fe  tromper  >  ou  du  moins  à  fe  tromper  peu 
fur  les  moyens  de  rendre  fort  terrain  plus- 
fertile. 

Ce  même  intérêt  fe  trouvant  par- tout,  il 
feroit  naturel  de  penfer  que  les  hommes  ont 
donné  quelque  attention  à  la  culture  des 
bois  ;  cependant  rien  n’eft  moins  connu s  rien 
rfeft  plus  négligé  :  le  bois  paroît  être  un  pré- 
fent  de  la  nature  qu’il  iuitît  de  recevoir  tel 
qu’il  fort  de  fes  mains.  La  né  ce  {Tiré  de  le 
taire  valoir  ne  s’eil  pas  fait  fentir  ;  &  k 
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maniéré  d'en  jouir  n’étant  pas  fondée  fur 
des  expériences  affez  répétées ,  on  ignore 
jusqu’aux  moyens  les  plus  {impies  de  con¬ 
server  les  forêts  ,  &  d’augmenter  leur  pro¬ 
duit. 

Je  n’ai  garde  de  vouloir  infmuer  par -là 
que  les  recherches  &  les  observations  que 
j’ai  faites  fur  cette  matière  ,  foient  des  dé¬ 
couvertes  admirables  ;  je  dois  avertir  au 
contraire  que  ce  font  des  chofes  communes  * 
mais  que  leur  utilité  peut  rendre  importan¬ 
tes.  J’ai  déjà  donné  dans  l’article  précédent 
mes  vues  fur  ce  fujet;  je  vais  dans  celui-ci 
étendre  ces  vues,  en  préfentant  de  nouveaux 
faits. 

Le  produit  d’un  terrein  peut  fe  mefurer 
par  la  culture  ;  plus  la  terre  eft  travaillée  , 
plus  elie  rapporte  de  fruits  ;  mais  cette  vé¬ 
rité ,  d’ailleurs  fi  utile ,  fouffre  quelques  ex¬ 
ceptions;  &  dans  les  bois,  une  culture  pré¬ 
maturée  tk  mal  entendue  caufe  la  difette  au 
lieu  de  produire  l’abondance;  par  exemple, 
on  imagine  ,  &  je  l’ai  cru  long-temps,  que 
la  meilleure  maniéré  de  mettre  un  terrein  en 
nature  de  bois,  efï  de  nétoyer  ce  terrein,  & 
de  le  bien  cultiver  avant  que  de  femer  le 
gland  ou  les  autres  graines  qui  doivent  un 
jour  le  couvrir  de  bois;  &  je  n’ai  été  défa¬ 
bulé  de  ce  préjugé  ,  qui  paroît  fi  raisonna¬ 
ble  ,  que  par  une  longue  fuite  d’obferva- 
lions.  J’ai  fait  des  femis  çonfidérables  &  des 
plantations  affez  vaftes  ,  je  les  ai  faites  avec 
précaution;  j’ai  fouvent  fait  arracher  les  ge¬ 
nièvres,  les  bruyères  ,  &  jufqu’aux  moin¬ 
dres  plantes  que  je  regardois  comme  nyifi- 
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fcles  pour  cultiver  à  fond  &  par  pXifieuré 
labours  les  terreins  que  je  voulois  enfemen- 
cer  ;  je  ne  doutois  pas  du  fuccès  d’un  femis 
fait  avec  tous  ces  foins;  mais  au  bout  de 
quelques  années ,  j’ai  reconnu  que  ces  mêmes 
foins  n’avoient  fervi  qu’à  retarder  l’accroif- 
fement  de  mes  jeunes  plants  ,  &  que  cette 
culture  précédente  qui  m’avoit  donné  tant 
d’efpérance  ,  m’avoit  caufé  des  pertes  con- 
fidérables  :  ordinairement  on  dépenfe  pour 
acquérir,  ici  la  dépenfe  nuit  à  l’acquifition. 

Si  l’on  veut  donc  réuffir  à  faire  croître  du 
bois  dans  un  terrein  de  quelque  qualité  qu’il 
foit ,  il  faut  imiter  la  nature  ,  il  faut  y  plan¬ 
ter  &  y  femer  des  épines  &  des  buiffons  qui 
puiffent  rompre  la  force  du  vent,  diminuer 
celle  de  la  gelée,  &  s’oppofer  à  l’intempérie 
des  faifons;  ces  buiffons  font  des  abris  qui 
garantiffent  les  jeunes  plants ,  &  les  protè¬ 
gent  contre  l’ardeur  du  foleil  &  la  rigueur 
des  frimats.  Un  terrein  couvert ,  ou  plutôt 
à  demi-couvert  de  genièvres  ,  de  bruyères  i 
eft  un  bois  à  moitié  fait ,  &  qui  a  peut- 
être  dix  ans  d’avance  fur  un  terrein  net  & 
cultivé:  voici  les  obfervations  qui  m’en  ont 
affuré. 

J’ai  deux  pièces  de  terre  d’environ  qua¬ 
rante  arpens  chacune  ,  femées  en  bois  depuis 
neuf  ans  ,  ces  deux  pièces  font  environnées 
de  tous  côtés  de  bois  taillis  ;  l’une  des  deux 
étoit  un  champ  cultivé  ;  on  a  femé  également 
&.en  même  temps  plufieurs  cantons  dans 
cette  pièce,  les  uns  dans  le  milieu  de  la 
pièce  ,  les  autres  le  long  des  bois  taillis  ; 
tous  les  cantons  du  milieu  font  dépeuplés  ; 
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tous  ceux  qui  avoîfinent  le,  bob  font  bîeft 
garnis:  cette  différence  n’étoit  pas  fenfible  à 
la  première  année  ,  pas  même  à  la  fécondé  ; 
mais  je  me  fuis  apperçu  à  la  troiiième  année 
d’une  petite  diminution  dans  le  nombre  des 
jeunes  plants  du  canton  du  milieu;  &  les 
ayant  obfervés  exactement  ,  j’ai  vu  qu’à 
chaque  été  &  à  chaque  hiver  des  années 
fuivantes,  il  en  a  péri  considérablement;  &l 
les  fortes  gelées  de  1740  ont  achevé  de.  dé- 
foler  ces  cantons  ,  tandis  que  tout  eft  flo- 
æiffant  dans  les  parties  qui  s’étendent  le  long; 
des  bois  taillis ,  les  jeunes  arbres  y  font 
.verts,  vigoureux,  plantés  tous  les  uns  con¬ 
tre  les  autres  >  &  ils  fe  font  élevés  fans  au¬ 
cune  culture  à  quatre  ou  cinq  pieds  de  hau¬ 
teur  :  il  eft  évident  qu’ils  doivent  leur  ac» 
croiffement  au  bois  voifin  qui  leur  a  fervi 
d’abri  contre  les  injures  des  faifonSo.  Cette 
pièce  de  quarante  arpens  eft  actuellement 
environnée  d’une  lifiere  de  cinq  à  fxx  per¬ 
ches,  de  largeur  d’un  bois  naiffant  qui  donne 
les  plus  belles  efpérances  :  à  mefure  qu’oiï 
s’éloigne  pour  gagner  le  milieu ,  le  terrein 
eft  moins  garni  ;  &  quand  on  arrive  à  douze 
ou  quinze  perches  de  diftance  des  bois  tail¬ 
lis,  à  peine  s’apperçoit-on  qu'il  ait  été  plan¬ 
té;  l’expofition  trop  découverte  eft  la  feule 
caufe  de  cette  différence ,  car  le  terrein  eft 
absolument  le  même  au  milieu  de  la  pièce 
&  le  long  du  bois  ;  ces  terreins  avaient  en 
même  temps  reçu  les  mêmes  cultures,  ils 
avoient  été  femés  de  la  même  façon  &  avec 
les  mêmes  graines.  J’ai  eu  occafion  de  répé¬ 
ter  cette  obfervation  dans  des  fenils,  encore 
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plus  vaftes ,  où  j’ai  reconnu  que  le  milieu 
des  pièces  eft  toujours  dégarni  ,  &  que,  quel¬ 
que  attention  qu’on  ait  à  refemer  cette  par¬ 
tie  du  terrein  tous  les  ans ,  elle  ne  peut  fe 
couvrir  de  bois ,  &  refte  en  pure  perte  au 
propriétaire. 

Pour  remédiera  cet  inconvénient,  j’ai  fait 
faire  deux  foliés  qui  fe  coupent  à  angles 
droits  dans  le  milieu  de  ces  pièces,  &  j’ai 
fait  planter  des  épines,  du  peuplier  &  d’au¬ 
tres  bois  blancs  tout  le  long  de  ces  folles  ; 
cet  abri ,  quoique  léger,  a  fuffi  pour  garantir 
les  jeunes  plants  voidns  du  foffé;  &  ,par 
cette  petite  dépenfe ,  j’ai  prévenu  la  perte 
totale  de  la  plus  ^grande  partie  de  ma  plan¬ 
tation. 

L’autre  pièce  de  quarante  arpens  dont  j'ai 
parlé ,  étoit  avant  la  plantation  compofée  de 
vingt  arpens  d’un  terrein  net  &  bien  cultivé  , 
&  de  vingt  autres  arpens  en  friche  &  recou¬ 
verts  d’un  grand  nombre  de  genièvres  & 
d’épines  ;  j’ai  fait  femer  en  même  temps  la 
plus  grande  partie  de  ces  deux  terreins;  mais 
comme  on  ne  pouvoit  pas  cultiver  celui  qui 
étoit  couvert  de  genièvres ,  je  me  fuis  con¬ 
tenté  d’y  faire  jeter  des  glands  à  la  main 
fous  les  genièvres,  &  j’ai  fait  mettre  dans 
les  places  découvertes  le  gland  fous  le  ga¬ 
zon,  au  moyen  d’un  feul  coup  de  pioche; 
on  y  avoir  même  épargné  la  graine  dans 
l’incertitude  du  fuccès ,  &  je  Pavois  fait 
prodiguer  dans  le  terrein  cultivé.  L’événe¬ 
ment  a  été  tout  différent  de  ce  que  j’avois 
penfé  ;  le  terrein  découvert  &  cultivé  fe 
couvrit  à  la  première  année  d'une  grande 

D  d  4 


jcS  Hïjtoin  naturdU 

quantité  de  jeunes  chênes  ;  mais  peu-â-peu 
cette  quantité  a  diminué ,  &  elle  feroit  au¬ 
jourd’hui  prefque  réduite  à  rien  ,  fans  les 
Joins  que  je  me  fuis  donné  pour  en  confer- 
ver  le  refte.  Le  terrein  au  contraire  qui 
étoit  couvert  d’épines  &  de  genièvres  eft 
devenu  en  neuf  ans  un  petit  bois  ,  où  les 
jeunes  chênes  fe  font  élevés  à  cinq  à  fix 
pieds  de  hauteur.  Cette  obfervation  prouve 
encore  mieux  mie  la  première  combien  l’abri 
eft  néceffaire  à^la  confervation  &à  l’accrcif- 
fement  des  jeunes  plants  ;  car  je  n’ai  con- 
fervé  ceux  qui  ètoient  dans  le  terrein  trop 
découvert,  qu’en  plantant  au  printemps  des 
boutures  de  peupliers  &  des  épines  ,  qui* 
après  avoir  pris  racine  ,  ont  fait  un  peu  de 
couvert,  &  ont  défendu  les  jeunes  chênes 
trop  foibles  pour  réfifter  par  eux-mêmes  à 
la  rigueur  des  faifons. 

Pour  convertir  en  bois  un  champ  ou  tout 
autre  terrein  cultivé  ,  le  plus  difficile  eft 
donc  de  faire  du  couvert.  Si  Pon  abandonne 
un  champ ,  il  faut  vingt  ou  trente  ans  à  la 
nature  pour  y  faire  croître  des  épines  &  des 
bruyères;  ici  il  faut  une  culture  qui,  dans 
un  an  ou  deux,  puiffe  mettre  le  terrein  au 
même  état  où  il  fe  trouve  après  une  non- 
culturç  de  vingt  ans. 

J7ai  fait  à  ce  ftsjet  différentes  tentatives  : 
j’ai  fait  femer  de  l’épine,  du  genièvre,  & 
plufieurs  autres  graines  avec  le  gland;  mais 
il  faut  trop  de  temps  à  ces  graines  pour  le¬ 
ver  &  s’élever  ;  la  plupart  demeurent  en 
terre  pendant  deux  ans;  &  j’ai  aufti  inutile¬ 
ment  effayé  des  graines  qui  me  paroiffoienî 
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plus  hâtives  ;  il  nry  a  que  la  graine  de  mar¬ 
teau  qui  réuffiffe  &  qui  croifTe  affez  promp¬ 
tement  fans  culture  :mais  je  n’ai  rien  trouvé 
de  mieux  pour  faire  du  couvert  ,  que  de 
planter  des  boutures  de  peuplier  ^  ou  quel¬ 
ques  pieds  de  tremble  en  même  temps  qu’on 
fème  le  gland  dans  un  terrein  humide  ,  & 
dans  des  terreins  fecs ,  des  épines,  du  fu- 
reau ,  &  quelques  pieds  de  fumach  de  Vir¬ 
ginie;  ce  dernier  arbre  furtout,  qui  eft  à 
peine  connu  des  gens  qui  ne  font  pas  Bo- 
taniftes  *  fe  multiplie  de  rejetons  avec  une 
telle  facilité,  qu’il  fuiïira  d’en  mettre  un  pied 
dans  un  jardin  pour  que  tous  les  ans  on 
puiffe  en  porter  un  grand  nombre  dans  fes 
plantations  ;  &  les  racines  de  cet  arbre  s’é¬ 
tendent  fi  loin  ,  qu’il  n’en  faut  qu’une  dou¬ 
zaine  de  pieds  par  arpent  pour  avoir  du  cou¬ 
vert  au  bout  de  trois  ou  quatre  ans  :  on  ob- 
fervera  feulement  de  les  faire  couper  juf- 
qif  à  terre  à  la  fécondé  année  ,  afin  de  faire 
pouffer  un  plus  grand  nombre  de  rejetons. 
Après  le  fumach,  le  tremble  efi  le  meilleur  , 
car  il  pouffe  des  rejetons  à  quarante  ou  cin¬ 
quante  pas  ;  &  j’ai  garni  pîufieurs  endroits 
de  mes  plantations ,  en  faifant  feulement 
abattre  quelques  trembles  qui  s’y  trouvoient 
par  hafard.  Il  efl  vrai  que  cet  arbre  ne  fe 
tranfplante  pas  aifément,  ce  qui  doit  faire 
préférer  le  fumach;  de  tous  les  arbres  que 
je  connois ,  c’eft  le  feul  qui  ,  fans  aucune 
culture,,  croiffe  &  fe  multiplie  au  point  de 
garnir  un  terrein  en  auffi  peu  de  temps  ;  fes 
racines  courent  prefque  à  la  furface  de  la 
terre;  ainfi,  elles  ne  font  aucun  tort  à  celles 
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des  jeunes  chênes  qui  pivotent  &  s’enfon¬ 
cent  dans  la  profondeur  du  foi.  On  ne  doit 
pas  craindre  que  ce  fumach  ou  les  autres 
mauvaifes  efpèces  de  bois ,  comme  le  trem¬ 
ble  ,  le  peuplier  &le  marfeau,  puiffent  nuire 
aux  bonnes  efpèces  ,  comme  le  chêne  &  le 
hêtre  :  ceux-ci  ne  font  foibles  que  dans  leur 
jeuneffe  ;  &i  après  avoir  paiié  les  premières 
années  à  l’ombre  &  à  l’abri  des  autres  ar¬ 
bres  3  bientôt  iis  s’élèveront  au-deffus  3  & 
devenant  plus  forts  ils  étoufferont  tout  ce 
qui  les  environnera. 

Je  l’ai  dit  &  je  le  répète,  on  ne  peut  trop 
cultiver  la  terre  lorfqu’eile  nous  rend  tous 
les  ans  le  fruit  de  nos  travaux  ;  mais  îorf- 
qu’il  faut  attendre  vingt-cinq  ou  trente  ans 
pour  jouir ,  iorfqu’il  faut  faire  une  dépenfe 
confidérable  pour  arriver  à  cette  jouiffance  3 
on  a  raifon  d’examiner,  on  a  peut-être  rai- 
fon  de  fe  dégoûter.  Le  fonds  ne  vaut  que  par 
ie  revenu  *  &  quelle  différence  d'un  reve¬ 
nu  annuel  à  un  revenu  éloigné  ,  même  incer¬ 
tain? 

J’ai  voulu  m’afïurer  par  des  expériences 
confiantes,  des  avantages  de  la  culture  par 
rapport  au  bois  ;  &  pour  arriver  à  des  con- 
noiffances  précifes  ,  j’ai  fait  femer  dans  un 
jardin  quelques  glands  de  ceux  que  je  femois 
en  même  temps  &  en  quantité  dans  mes 
bois;  j’ai  abandonné  ceux-ci  aux  foins  delà 
Nature,  &  j'ai  cultivé  ceux-là  avec  toutes 
les  recherches  de  l’Art.  En  cinq  années  les 
chênes  de  mon  jardin  avoient  acquis  une  ti¬ 
ge  de  dix  pieds  ,  &  de  deux  à  trois  pouces 
ëe  diamètre  3  &  une  tête  affez  formée  pour 
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pouvoir  fe  mettre  aifément  à  l’ombre  déf¬ 
ions  ;  quelques-uns  de  ces  arbres  ont  même 
donné  ,  dès  la  cinquième  année  >  du  fruit  * 
qui,  étant  femé  au  pied  de  fes  peres ,  a  pro¬ 
duit  d’autres  arbres  redevables  de  leur  naif- 
fance  à  la  force  d’une  culture  affidue  &  étu¬ 
diée.  Les  chênes  de  mes  bois ,  femes  en  mê¬ 
me  temps  3n’avoient>  après  cinq  ans  ,  que 
deux  ou  trois  pieds  de  hauteur*  (je  parle 
des  plus  vigoureux ,  car  le  plus  grand  nombre 
n’avoir  pas  un  pied)  leur  tige  étoit  à-peu-près 
greffe  comme  le  doigta  leur  forme  étoit  celle 
d’un  petit  buiffon  *  leur  mauvaife  figure,  loin 
d’annoncer  de  la  poftérité  ,  laiffoit  douter 
s’ils  auraient  a  fiez  de  force  pour  fe  confer- 
ver  eux-mêmes.  Encourage  par  ces  fuccès. 
de  culture,  &  ne  pouvant  fouffrir  les  avor¬ 
tons  de  mes  bois  ,  lorfque  je  les  comparoir 
aux  arbres  de  mon  jardin  ,  je  cherchai  à  me 
tromper  moi-même  fur  la  dépenfe ;  &  j’en¬ 
trepris  défaire  dans  mes  bois  un  cantonal-» 
fez  confidérable ,  où  j’éieverois  les  arbres 
avec  les  mêmes  foins  que  dans  mon  jardin  t 
il  ne  s’agiffoit  pas  moins  que  de  faire  fouil¬ 
ler  la  terre  à  deux  pieds  &  demi  de  profon¬ 
deur,  de  la  cultiver  d’abord  comme  on  cul¬ 
tive  un  jardin  ;  &  pour  améliorations  de  faire 
conduire  dans  ce  terrein  ,  qui  me  paroiffoit 
un  peu  trop  ferme  &  trop  froid  %  plus  de 
deux  cents  voitures  de  mauvais  bois  de  re¬ 
coupe  &  de  copeaux  que  je  fis  brûler  fur  la 
place ,  &  dont  on  mêla  les  cendres  avec  la 
terre.  Cette  dépenfe  alloit  déjà  beaucoup  au« 
delà  du  quadruple  de  la  valeur  du  fonds  s 
mais  je  me  fatisfaifois  A  &  je  voulois  avoir 
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du  bois  en  cinq  ans;  mes  efpérances  étoient 
fondées  fur  ma  propre  expérience  ,  fur  la  na¬ 
ture  d’un  terrain  choifi  entre  cent  autres  ter- 
reins  ,  &  plus  encore  fur  la  réfolution  de  ne 
rien  épargner  pour  réuflir ,  car  c’étoit  une 
expérience  ;  cependant  elles  ont  été  trom¬ 
pées  ,  j’ai  été  contraint ,  dès  la  première  an¬ 
née,  de  renoncer  à  mes  idées,  &  à  la  troi- 
fième  j*ai  abandonné  ce  terrein  avec  un  dé¬ 
goût  égal  à  l’empreffement  que  j’avois  eu 
pour  le  cultiver.  On  n’en  fera  pas  furpris 
iorfque  je  dirai  qu’à  la  première  année ,  ou* 
tre  les  ennemis  que  j’eus  à  combattre  ,  com¬ 
me  les  mulots  ,  les  oifeaux ,  &c.  la  quantité 
des  mauvaifes  herbes  fut  fi  grande  qu’on  étoit 
obligé  de  farder  continuellement,  &  qu’en 
le  faifant  à  la  main  &  avec  la  plus  grande 
précaution ,  on  ne  pouvoit  cependant  s’em¬ 
pêcher  de-déranger  les  racines  des  petits  ar¬ 
bres  naiffans  ,  ce  qui  leur  caufoit  un  préju¬ 
dice  fenfible  ;  je  me  fouvins  alors  ,  mais  trop 
tard,  de  la  remarque  des  jardiniers,  qui  , 
la  première  année  n’attendent  rien  d’un  jar¬ 
din  neuf,  &  qui  ont  bien  de  la  peine  dans 
les  trois  premières  années  à  purger  le  ter- 
rein  des  mauvaifes  herbes  dont  il  eft  rem¬ 
pli.  Mais  ce  ne  fut  pas  là  le  plus  grand  in¬ 
convénient,  l’eau  me  manqua  pendant  l’été, 
&  ne  pouvant  arrofer  mes  jeunes  plants ,  ils 
en  fouffrirent  d’autant  plus  qu’ils  y  avoient 
été  accoutumés  au  printemps  ;  d’ailleurs  le 
grand  foin  avec  lequel  on  ôtoit  les  mau¬ 
vaifes  herbes,  par  de  petits  labours  réitérés, 
avoit  rendu  le  terrein  net  ;  &  fur  la  fin  de 
l’été  la  terre  étoit  devenue  brûlante  &  d’une 
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feehereffe  affreufe ,  ce  qui  ne  feroit  point  arrivé 
iî  on  ne  l’avoit  pas  cultivée  auili  fouvent,  & 
û  on  eûtlaiffé  les  mauvaifes herbes  qui  avoient 
cru  depuis  le  mois  de  juillet.  Mais  le  tort 
irréparable  fut  celui  que  caufa  la  gelée  du 
printemps  fuivant  ;  mon  terrein ,  quoique 
bien  fitué  ,  n’étoit  pas  affez  éloigné  des  bois 
pour  que  la  tranfpiration  des  feuilles  naif- 
fantes  des  arbres  ne  fe  répandit  pas  fur  mes 
jeunes  plants  ;  cette  humidité  accompagnée 
d'un  vent  de  nord  ,  les  fit  geler  au  16  de  mai , 
&  dès  ce  jour  je  perdis  prefque  toutes  mes 
efpérances  ;  cependant  je  ne  voulus  point 
encore  abandonner  entièrement  mon  projet, 
je  tâchai  de  remédier  au  mal  caufépar  la  ge¬ 
lée,  en  faifant  couper  toutes  les  parties  mor¬ 
tes  ou. malades:  cette  opération  fit  un  grand 
bien  ,  mes  jeunes  arbres  reprirent  de  la  vi¬ 
gueur;  &  comme  je  n’avois  qu’une  certaine 
quantité  d’eau  à  leur  donner  ,  je  la  réfervai 
pour  le  befoin  preffant;je  diminuai  aufli  le 
nombre  des  labours,  crainte  de  trop  deffé- 
çher  la  terre  ,  &  je  fus  affez  content  du  fuc- 
çès  de  ces  petites-attentions  :1a  sève  d’août 
fut  abondante  ,  &  mes  jeunes  plants  pouffè¬ 
rent  plus  vigoureufement  qu’au  printemps  ; 
mais  le  but  principal  étoit  manqué,  le  grand 
prompt  accroiffement  que  je  defirois  ,  fe 
réduifoit  au  quart  de  ce  que  j’avois  efpéré , 
&  de  ce  que  j’avois  vu  dans  mon  jardin  : 
cela  ralentit  beaucoup  mon  ardeur,  &  je  me 
contentai  après  avoir  fait  un  peu  élaguer  mes 
jeunes  plants ,  de  leur  donner  deux  labours 
l’année  fuivante,  &  encore  y  eut- il  un  efpace 
d’enyiroji  un  quart  d’arpent  qui  fut  oublié 
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6  qui  ne  reçut  aucune  culture.  Cet  oubli 
me  valut  une  connoiffance  *  car  j’obfervai, 
avec  quelque  furprifè  ,  que  les  jeunes  plants 
de  ce  canton  étoient  auiîî  vigoureux  que 
ceux  du  canton  cultivé  ;  &i  cette  remarque 
changea  mes  idées  au  fujet  de  la  culture  * 
Sc  me  fit  abandonner  ce  terre  in  qui  m’avoit 
tant  coûté.  Avant  que  de  le  quitter  ,  je  dois 
avertir  que  ces  cultures  ont  cependant  fait 
avancer  confidérablement  l’accroifiement  des 
jeunes  arbres,  &  que  je  ne  me  fuis  trom¬ 
pé  fur  cela  que  du  plus  au  moins  :  mais  la 
grande  erreur  de  tout  ceci  eft  la  dépenfe  , 
le  produit  n’eft  point  du  tout  proportionné  9 
&  plus  on  répand  d’argent  dans  un  terrein 
qu’on  veut  convertir  en  bois,  plu9  on  fe 
trompe;  c’eft  un  intérêt  qui  décroît  à  mefure 
qu’on  fait  de  plus  grands  fonds. 

Il  faut  donc  tourner  fes  vues  d’un  autre 
côté ,  la  dépenfe  devenant  trop  forte ,  il  faur 
renoncer  à  ces  cultures  extraordinaires ,  & 
même  à  ces  cultures  qu’on  donne  ordinaire* 
ment  aux  jeunes  plants  deux  fois  l’année  en 
ferfouiffant  légèrement  la  terre  à  leur  pied  ; 
outre  des  inconvéniens  réels  de  cette  derniere 
efpèce  de  culture ,  celui  de  la  dépenfe  eft 
fuffifant  pour  qu’on  s’en  dégoûte  aifément  , 
fur- tout  fi  Ton  peut  y  fubftituer  quelque 
cnofe  de  meilleur  &  qui  coûte  beaucoup 
moins. 

Le  moyen  de  fuppléer  aux  labours  &  pref- 
que  à  toutes  les  autres  efpèces  de  cultures  ^ 
c’eft  de  couper  les  jeunes  plants  jufqu’au- 
près  de  terre  ;  ce  moyen  toutfimple  qu’il  pa- 
roît,  eft  d’une  utilité  infinie j.&lorfqu’il  eft 
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mis  en  œuvre  à  propos ,  il  accéléré  de  plu- 
fjeurs  années  le  fuccès  d’une  plantation.  Qu'on 
me  permette  à  ce  fujet  ,  un  peu  de  détail 
qui  peut-être  11e  déplaira  pas  aux  amateurs  de 
1  Agriculture* 

Tous  les  terreins  peuvent  fe  réduire  à 
deux  efpéces  *  faveir  *  les  terreins  forts  & 
les  terreins  légers;  cette  divifion,  quelque 
générale  qu’elle  foit,  fuffit  à  mon  defiein.  Si 
ion  veut  femer  dans  un  terrein  léger,  on 
peut  le  faire  labourer  ;  cette  opération  fait 
d’autant  plus  d’effet,  &  caufe  d’autant  moins 
de  dépenfe  que  le  terrein  eft  plus  léger  :  il 
ne  faut  qu’un  feul  labour ,  &  on  sème  le 
gland  en  fuivant  la  charrue.  Comme  ces  terreins 
font  ordinairement  fecs  &  brulans  ,  il  ne 
faut  point  arracher  les  mauvaifes  herbes  que 
produit  l’été  fuivant,  elles  entretiennent  une 
fraîcheur  bienfaifante  *  &  garantirent  les 
petits  chênes  de  l’ardeur  du  Soleil  ;  enfuite 
venant  à  périr  &  à  fécher  pendant  l’autom¬ 
ne  ,  elles  fervent  de  chaume  &  d’arbri  pendant 
Thiver  ,  &  empêchent  les  racines  de  geler  ; 
il  ne  faut  donc  aucune  efpèce  de  culture  dans 
ces  terreins  fablonneux*  J’ai  femé  en  bois* 
un  grand  nombre  d’arpens  de  cette  nature 
de  terrein ,  &  j’ai  réufli  au-delà  de  mes  ef- 
pérances  ;  les  racines  des  jeunes  arbres  trou¬ 
vant  une  terre  légers  &  aifée  à  divifer 
s’étendent  &  profitent  de  tous  les  fucs  qui 
leur  font  offerts  ;  les  pluies  &  les  rofées  pé¬ 
nétrent  facilement  jufqu’aux  racines,  il  ne 
faut  qu’un  peu  de  couvert  &  d’abri  pour  faire 
réuffîr  un  femis  dans  des  terreins  de  cette 
efpèc-e  ;  mais  il  eft  bien  plus  difficile  de  faire 
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croître  du  bois  dans  des  terrains  forts,  & 
il  faut  une  pratique  toute  différente;  dans  ces 
terreins ,  les  premiers  labours  font  inutiles 
&  fouvent  nuifibles  ,  la  meilleure  maniéré  eft 
de  planter  les  glands  à  la  pioche  fans  aucune 
culture  précédente  ;  mais  il  ne  faut  pas  les 
abandonner  comme  les  premiers,  au  point 
de  les  perdre  de  vue  &  de  n’y  plus  penfer , 
il  faut  au  contraire  les  vifiter  fouvent;  il 
faut  obferver  la  hauteur  à  laquelle  ils  fe  fe¬ 
ront  élevés  la  première  anneé  ,  obferver  en- 
fuite  s’ils  ont  pouffé  plus  vigoureufement  à 
la  fécondé  année  qu’à  la  première  ,  &  à  la 
troifième  qu’à  la  fécondé:  tant  que  l’accroif- 
fement  va  en  augmentant  ou  même  tant  qu’il 
fe  foutient  fur  le  même  pied  ,  il  ne  faut  pas  y 
toucher  ,  mais  on  s’appercevra  ordinairement 
à  la  troifième  année  que  l’accroiffement  va 
en  diminuant;  &  fi  on  attend  la  quatrième, 
la  cinquième  ,  la  fixième,  &c.  on  reconnoî- 
tra  que  l’accroiffement  de  chaque  année  eft 
toujours-  pluspétit;  ainfi,  dès  qu’on  s’apper¬ 
cevra  que ,  fans  qu’il  y  ait  eu  de  gelées  ou 
d’autres  accidens  ,  les  jeunes  arbres  com- 
mencentà  croître  de  moins  en  moins ,  il  faut  les 
faire  couper  jufqu’à  terre  au  mois  de  mars , 
&  l’on  gagnera  un  grand  nombre  d’années. 
Le  jeune  aibre  livré  à  lui-même  dans  un  ter- 
rein  fort  &  ferré  ,  ne  peut  étendre  fes  ra¬ 
cines ,  la  terre  trop  dure  les  fait  refouler  fur 
elles-mêmes,  les  petits  filets  tendres  &  her¬ 
bacés  ,  qui  doivent  nourrir  l’arbre  &  former 
la  nouvelle  production  de  l’année ,  ne  peu¬ 
vent  pénétrer  la  fubftance  trop  ferme  delà 
terre  ;  ainfi ,  l’arbre  languit  privé  de  nour7 

riture , 
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riture  ,  &  la  produ&ion  annuelle  diminue 
fouvent  jufqu’au  point  de  ne  donner  que 
des  feuilles  &  quelques  boutons.  Si  vous 
coupez  cet  arbre ,  toute  la  force  de  la  sève 
fe  porte  aux  racines ,  en  développe  tous  les 
germes  ;  &  agiffant  avec  plus  de  puiffance 
contre  le  terrein  qui  leur  réfifte  *  les  jeunes 
racines  s’ouvrent  des  chemins  nouveaux  , 
&  divifent  par  le  furcroît  de  leur  force  cet- 
te  terre  qu’elles  avoient  jufqu’alors  vaine¬ 
ment  attaquée  ,  elles  y  trouvent  abondam¬ 
ment  des  fucs  nourriciers  ;  &  dès  qu’elles 
font  établies  dans  ce  nouveau  pays ,  elles 
pouffent  avec  vigueur  au-dehors  la  furabon- 
dance  de  leur  nourriture,  &  produifenty  dès 
la  première  année,  un  jet  plus  vigoureux 
&  plus  élevé  que  ne  l’étoit  l’ancienne  tige 
de  trois  ans.  J’ai  fi  fouvent  réitéré  cette  ex* 
périence  que  je  dois  la  donner  comme  un 
fait  sûr ,  &  comme  la  pratique  la  plus  utile 
que  je  connoifle  dans  la  culture  des  bois* 
Dans  un  terrein  qui  n’efi  que  ferme  fans 
être  trop  dur  ,  il  fuffira  de  receper  une  feule 
fois  les  jeunes  plants  pour  les  faire  réuffir» 
J'ai  des  cantons  affez  confidérables  d’une 
terre  ferme  &  paîtriffable ,  où  les  jeunes 
plants  n’ont  été  coupés  qu’une  fois  ,  où  ils 
croiffent  à  merveille ,  &  où  j’aurai  du  bois 
taillis  prêt  à  couper  dans  quelques  années» 
Mais  j’ai  remarqué  dans  un  autre  endroit  où 
la  terre  eft  extrêmement  forte  &  dure  * 
qu’ayant  fait  couper  àla  fécondé  année  mes 
jeunes  plants  ,  parce  qu’ils  étoient  languif- 
ians ,  cela  n’a  pas  empêché  qu’au  bout 
quatre  années  on  n’ait  été  obligé  de  les  cou- 
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per  une  fécondé  fois;  &  je  vais  rapporter 
une  autre  expérience  qui  fera  voir  la  néceff 
fité  de  couper  deux  fois  dans  de  certains  cas* 
J’ai  fait  planter.,  depuis  dix  ans,  un  nom¬ 
bre  très  confidérable  d’arbres  de  plufieurs 
efpèces  ,  comme  des  ormes ,  des  frênes  *  des 
charmes,  &c*La  première  année  tous  ceux 
qui  reprirent  poufserent  affez  vigoureufe- 
ment  ;  la  fécondé  année ,  ils  ont  pouffé  plus 
foiblement;  la  troifième  année  plus  languif- 
famment  ;  ceux  qui  me  parurent  les  plus  mala¬ 
des  étoient  ceux  qui  étoient  les  plus  gros 
&  les  plus  âgés  îorfque  je  les  ns  tranfplan- 
ter.  Je  voyois  que  la  racine  n’avoit  pas  la 
force  de  nourrir  ces  grandes  tiges ,  cela  me 
détermina  à  les  faire  couper  ;  je  fis  faire  la 
même  opération  aux  plus  petits  les  années 
fuivantes  *  parce  que  leur  langueur  devint 
telle  ,  que  ,  fans  un  prompt  fecours  ,  elle 
ne  laiffoit  plus  rien  à  efpérer  ;  cette  pre¬ 
mière  coupe  renouvella  mes  arbres  &  leur 
donna  beaucoup  de  vigueur,  furtout  pendant 
les  deux  premières  années ,  mais  à  la  troi¬ 
fième  je  m’apperçus  d’un  peu  de  diminution 
dans  Face  roi  fie  ment  :  je  l'attribuai  d’abord 
à  la  température  des  fai  Ions  de  cette  année 
qui  n’avoit  pas  été  aufii  favorable  que  celle 
des  années  précédentes  ;  mais  je  reconnus 
clairement ,  pendant  l’année  fuivante ,  qui 
fut  heureufe  pour  les  plantes  *  que  le  mal 
n’avoit  pas  été  caufé  par  la  feule  intempérie 
des  faifons  ;  Faceroiffement  de  mes  arbre» 
continuoit  à  diminuer  ,  &  auroit  toujours 
diminué  9  comme  je  nven  fuis  affuré  en  laiff 
feint  fur  pied  quelques:uns  d’entr’eux  ?  fi  je 
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ne  les  a  vois  pas  fait  couper  une  fécondé 
fois.  Quatre  ans  fe  font  écoulés  depuis  cette 
fécondé  coupe,  fans  qu’il  y  ait  eu  de  di¬ 
minution  dans  raccroifl'ement  ;  &ces  arbres, 
qui  font  plantés  dans  uu  terrein  qui  eft  en 
friche  depuis  plus  de  vingt  ans ,  &  qui  n’ont 
jamais  été  cultivés  au  pied,  ont  autant  de 
force  ,  &  la  feuille  auffi  verte  que  des  ar¬ 
bres  de  pépinière  ;  preuve  évidente  que  la 
coupe  faite  à  propos  ,  peut  fuppléer  à  toute 
autre  culture. 

Les  auteurs  d’Aericulture  font  bien  éloi- 
gnés  de  penfer  comme  nous  fur  ce  lu] et  ;  ils 
répètent  tous  les  uns  après  les  autres,  que 
pour  avoir  une  futaie ,  pour  avoir  des  ar¬ 
bres  d’une  belle  venue  ,  il  faut  bien  fe  gar¬ 
der  de  couper  le  fommet  des  jeunes  plantes , 
&  qu’il  faut  conferver  avec  grand  foin  le 
montant ,  c’eft-à-dire  ,  le  jet  principal.  Ce 
confeil  n’eft  bon  que  dans  de  certains  cas 
particuliers;  mais  il  eft  généralement  vrai, 
&  je  puis  Laffurer  ,  après  un  très  grand 
nombre  d’expériences ,  que  rien  n’eft  plus 
efficace  pour  redreffer  les  arbres,  &  pour 
leur  donner  une  tige  droite  &  nette ,  que 
la  coupe  faite  au  pied.  J’ai  même  obfervé 
fouvent  que  les  futaies  venues  de  graines 
ou  de  jeunes  plants,  n’étoient  pas  fi  belles 
ni  fi  droites  que  les  futaies  venues  fur  ies 
jeunes  fouches;  ainfi,  on  ne  doit  pas  héfi- 
ter  à  mettre  en  pratique  cette  efpèce  de 
culture  fi  facile  &  fi  peu  coûteufe. 

11  n’eft  pas  néceffaire  d’avertir  qu’elle  eft 
encore  plus  indifpenfable  lorfque  les  jeunes 
plants  ont  été  gelés,  il  n’y  a  pas  d’autre 
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moyen  pour  les  rétablir  que  de  les  receper» 
On  auroit  du,  par  exemple,  receper  tous 
les  taillis  de  deux  ou  trois  ans  qui  ont  été 
gelés  au  mois  d’oétobre  1740,  jamais  gelée 
d’automne  n’a  fait  autant  de  mal  :  la  feule 
façon  d’y  remédier  c’eft  de  couper,  on  fa- 
crifie  trois  ans  pour  n’en  pas  perdre  dix  ou 
douze, 

A  ces  obfervations  générales  fur  la  cul¬ 
ture  du  bois ,  qu’il  me  Toit  permis  de  joindre 
quelques  remarques  utiles,  &  qui  doivent 
même  précéder  toute  culture. 

Le  chêne  &  le  hêtre  font  les  feuls  arbres  , 
à  l'exception  des  pins  &  de  quelques  autres 
de  moindre  valeur,  qu’on  puiffe  femeravec 
fuccès  dans  des  terreins  incultes.  Le  hêtre 
peut  être  femé  dans  les  terreins  légers,  la 
la  graine  ne  peut  pas  fortir  dans  une  terre 
forte,  parce  qu’elle  pouffe  au-dehors  fon 
enveloppe  au-deffus  de  la  tige  naiffante  5 
ainfi ,  il  lui  faut  une  terre  meuble  &  facile 
à  divifer,  fans  quoi  elle  relie  &  pourrit.  Le 
chêne  peut  être  femé  dans  prefque  tous  les 
terreins  ;  toutes  les  autres  efpèces  d’arbres 
veulent  être  femés  en  pépinière  ,  &  enfuite 
tranfplantées  à  Tâge  de  deux  ou  trois  ans. 

Il  faut  éviter  de  mettre  enfemble  les  ar¬ 
bres  qui  ne  fe  conviennent  pas,  le  chêne 
craint  le  voifmage  des  pins  ,  des  fapins ,  des 
hêtres. &  de  tous  les  arbres  qui  pouffent  de 
groffes  racines  dans  la  profondeur  du  fol.  En 
générai ,  pour  tirer  le  plus  grand  avantage 
d’un  terrein  ,  il  faut  planter  enfemble  des 
arbres  qui  tirent  la  fu  bilan  ce  du  fond  en 
pouffant  leurs  racines  à  une  grande  profon- 
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deur ,  &  d’autres  arbres  qui  puifTent  tirer 
leur  nourriture  prefque  de  la  furface  de  la 
terre,  comme  font  les  trembles ,  les  tilleuls, 
les  marfeaux  &  les  autres  dont  les  racines 
s’étendent  &  courent  à  quelques  pouces 
feulement  de  profondeur  fans  pénétrer 
plus  avant. 

Lorfqu’on  veut  femer  du  bois  ,  il  faut 
attendre  une  année  abondante  en  glands ,  ncn- 
feulement  parce  qu’ils  font  meilleurs  &  moins 
chers  ,  mais  encore,  parce  qu’ils  ne  feront 
pas  dévorés  par  les  oifeaux ,  les  mulots  & 
les  fangliers  ,  qui  ,  trouvant  abondamment 
du  gland  dans  les  forêts  ,  ne  viendront 
pas  attaquer  votre  femis,  ce  qui  ne  manque 
jamais  d  arriver  dans  des  années  de  difette. 
On  n’imagineroit  pas  jufqu’à  quel  point  les 
feuls  mulots  peuvent  détruire  un  femis  ;  j’en 
avois  fait  un  ,  il  y  a  deux  ans  ,  de  quinze 
à  feize  arpens ,  j’avois  femé  au  mois  de  no¬ 
vembre  ;  au  bout  de  quelques  jours  ,  je  m’ap- 
perçus  que  les  mulots  emportoient  tous  les 
glands  ;  ils  habitent  feuis  ,  ou  deux  à  deux 
&  quelquefois  trois  à  quatre  dans  un  même 
trou;  je  fis  découvrir  quelques-uns  de  ces 
trous ,  &  je  fus  épouvanté  de  voir  dans  cha¬ 
cun  un  demi-boiiïeau  ,  &  fou  vent  un  boif- 
feau  de  glands  que  ces  petits  animaux  avoient 
ramaffés.  Je  donnai  ordre  fur  le  champ  qu’on 
dreffât  dans  ce  canton  un  grand  nombre  de 
pièges  ,  où  pour  toute  amorce  on  mit  une 
noix  grillée  ;  en  moins  de  trois  femaines 
de  temps  on  m’apporta  près  de  treize  cents 
mulots.  Je  ne  rapporte  ce  fait ,  que  pour 
taire  voir  combien  ils  font  nuifibies ,  &  par 
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leur4  nombre  &  par  leur  diligence  à  ferrer 
autant  de  glands  qu’il  peut  en  entrer  dans 
leurs  trous. 

ARTICLE  V. 


Addition  aux  O  b  fer  varions  précédentes . 

I. 

Dans  un  grand  terrein  très  ingrat  & 
mal  fitué  ,  où  rien  ne  voulait  croître  * 
où  le  chêne,,  le  hêtre  &  les  autres  arbres 
foreftiers  que  j’avois  femés  n’avaient  pu  rétif- 
fir ,  où  tous  ceux  que  j’avois  plantés  ne  pou- 
voient  s’élever ,  parce  qu’ils  étoient  tous  les 
ans  faifis  par  les  gelées ,  je  fis  planter  ,  en 
1734,  des  arbres  toujours  verds  ;  favoir  , 
une  centaine  de  petits  pins  (  a  autant  d’é¬ 
picéas  &  de  fapins  que  j’avois  élevés  dans 
des  caifles  pendant  trois  ans  ;  la  plupart  des 
fapins  périrent  dès  la  première  année  ^  Sc¬ 
ies  épicéas  dans  les  années  fuivantes^  mais 
les  pins  ont  réfifté ,  &  fe  font  emparés  d’eux- 
mêmes  d’un  affez  grand  terrein.  Dans  les 
quatre  ou  cinq  premières  années  ,  leur  ac- 
croiiTement  étott  à  peine  fenfible  ,  on  ne 
les  a  ni  cultivés  ni  recepés  ;  entièrement 
abandonnés  aux  foins  de  la  Nature  ,  ils  ont 
commencé  au  bout  de  dix  ans  a  fe  montrer 
en  forme  de  petits  buiirons  ;  dix  ans  après, 
ces  buiffons  devenus  bien  plus  gros  ,  rap- 
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portaient  des  cônes  ,  dont  le  vent  difperfoit 
les  graines  au  loin  ;  dix  ans  après  ,  c’eft-à- 
dire  ,  au  bout  de  trente  ans ,  ces  buiffons 
avoient  pris  de  la  tige  ,  &  aujourd’hui ,  en 
1774  ,  c’efl>à-dire  ,  au  bout  de  quarante  ans  r 
ces  pins  forment  d’afîez  grands  arbres  dont 
les  graines  ont  peuplé  le  terrein  à  plus 
de  cent  pas  de  diiiance  de  chaque  arbre. 
Comme  ces  petits  pins  venus  de  graine  étoient 
en  trop  grand  nombre  ,  furtout  dans  le  voi~ 
finage  de  chaque  arbre  ,  fin  ai  fait  enlever 
un  très  grand  nombre  pour  les  tranf planter 
plus  loin,  de  maniéré  qu’au; our d’hui  ce  ter- 
rein  ^  qui  contient  près  de  quarante  arpens  9 
eft  entièrement  couvert  de  pins ,  &  (orme 
un  petit  bois  toujours  verd  ,  dans  un  grand 
efpace  j  qui  de  tout  temps  avoit  été  ftérile. 

Lorfqu’on  aura  donc  des  terres  ingrates  ,, 
eu  le  bois  refufe  de  croître,  oc  des  parties 
de  terrein  fituées  dans  des  petits  valions  en 
montagne ,  où  la  gelée  fupprime  les  rejetons 
des  chênes  Se  des  autres  arbres  qui  quit¬ 
tent,  leurs  feuilles  ,  la  maniéré  la  plus 
sûre  &  la  moins  coûteufe  de  peupler  ces  ter- 
reins  ,  eft  d’y  planter  des  jeunes  pins  à  vingt 
ou  vingt-cinq  pas  les  uns  des  autres»  Au 
bout  de  trente  ans,  tout  l’efpace  fera  cou¬ 
vert  de  pins ,  &  vingt  ans  après ,  on  jouira 
du  produit  de  la  coupe  de  ce  bois  ,  dont  la 
plantation  n’aura  prefque  rien  coûté.  Et 
quoique  la  jouiffance  de  cette  efpèee  de 
culture  foit  fort  éloignée  ,  îa  petite  dépenfe 
qurelle  fuppofe ,  &  la  fatisfaftion  de  rendre 
vivantes  des  terres  abfolument  mortes  ,  font 
des  motifs  plus  que  fuffians  pour  détermi- 
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ner  tout  pere  de  famille  &  tout  bon  citoyen 
à  cette  pratique  utile  pour  la  poftérité;  l’in¬ 
térêt  de  l’Etat,  &i  à  plus  forte  raifon  celui 
de  chaque  particulier,  eft  qu’il  ne  refte  au¬ 
cune  terre  inculte;  celles-ci  qui  de  toutes 
font  les  plus  ftériles ,  &  paroiiTent  fe  refu- 
fer  à  toute  culture  ,  deviendront  néanmoins 
aulli  utiles  que  les  autres.  Car  un  bois  de 
pins  peut  rapporter  autant  &  peut-être  plus 
qu’un  bois  ordinaire  ,  &  en  l’exploitant  con¬ 
venablement  devenir  un  fonds  non-feulement 
auffi  fru&ueux ,  mais  auflî  durable  qu’aucun 
autre  fonds  de  bois. 

La  meilleure  maniéré  d’exploiter  les  tail¬ 
lis  ordinaires  ,  eft  de  faire  coupe  nette  en 
laiflant  le  moins  de  balivaux  qu’il  eft  pofli- 
ble  ;  il  eft  très  certain  que  ces  balivaux  font 
plus  de  tort  à  racroiffement  des  taillis,  plus 
de  perte  au  propriétaire  qu’ils  ne  donnent 
de  bénéfice,  &  par  conféquènt  il  y  auroit 
de  l’avantage  à  les  tout  fupprimer.  Mais  , 
comme  l’Ordonnance  preferit  d’en  laifler  au 
moins  feize  par  arpent,  les  gens  les  plus 
foigneux  de  leurs  bois  ne  pouvant  fe  dif- 
penfer  de  cette  fervitude  mal  entendue ,  ont 
au  moins  grande  attention  à  n’en  pas  laif- 
fer  davantage  ,  &  font  abattre  à  chaque 
coupe  fubféquente  ces  balivaux  réfervés. 
Dans  un  bois  de  pins  <>  l’exploitation  doit  fe 
faire  tout  autrement  ;  comme  cette  efpèce 
d’arbre  ne  repouffe  pas  fur  fouche  ni  des 
rejetons  au  loin  ,  &  qu’il  ne  fe  propage 
&  multiplie  que  par  les  graines  qu’il  pro¬ 
duit  tous  les  ans  ,  qui  tombent  au  pied  ou 
font  tranfportées  par  le  vent  aux  environs 
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de  chaque  arbre  ,  ce  feroit  détruire  ce  bois 
que  d’en  faire  coupe  nette  ;  il  faut  y  laiifet 
cinquante  ou  foixante  arbres  par  arpens  , 
ou  ,  pour  mieux  faire  encore  ,  ne  couper 
que  la  moitié  ou  le  tiers  des  arbres  alterna¬ 
tivement  ,  c’eft-à-dire  ,  éclaircir  feulement  le 
bois  d’un  tiers  ou  de  moitié  *  ayant  foin  de 
îaifîer  les  arbres  qui  portent  le  plus  de  grai¬ 
nes  ;  tous  les  dix  ans  *  on  fera  *  pour  aniü 
dire,  une  demi-coupe ou  même  on  pourra, 
tous  les  ans  ,  prendre  dans  ce  taillis  le  bois 
dopt  on  aura  befoin  :  cette  derniere  maniéré, 
par  laquelle  on  jouit  annuellement  d’une  par¬ 
tie  du  produit  de  fon  fonds ,  eft  de  toutes  la 
plus  avantageufe. 

L’épreuve  que  je  viens  de  rapporter ,  a 
été  faite  en  Bourgogne  *  dans  ma  terre  de 
Buffon  ,  au-deffus ,  des  collines  les  plus 
froides  &  les  plus  ftériles  ;  la  graine  m’étoit 
venue  des  montagnes  voifmes  de  Genève , 
on  ne  connoiflbit  point  cette  efpèce  d’arbre 
en  Bourgogne  ,  qui  y  eft  maintenant  na- 
turalifé  &  allez  multiplié  pour  en  faire  à 
l'avenir  de  très  grands  cantons  de  bois  dans 
toutes  les  terres  où  les  autres  arbres  ne  peu- 
vent  réufîir.  Cette  efpèce  de  pin  pourra 
croître  &  fe  multiplier  avec  le  même  fuccès 
dans  toutes  nos  provinces  ,  à  l'exception 
peut-être  des  plus  méridionales  ,  où  l’on 
trouve  une  autre  efpèce  de  pin ,  dont  les  cônes 
font  plus  alongés,  &  qu’on  connoît  fous  le 
nom  de  pin  maritime  ou  pin  de  Bordeaux ,  comme 
l’on  connoît  celui  dont  j’ai  parlé  „  fous  le 
nom  de  pin  de  Genève.  Je  fis  venir  &  femer„ 
il  y  a  trente-deux*  ans une  affez  grande 
Hifi.  nau  Tom .  VI1L  Ff 
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quantité  de  ces  pins  de  Bordeaux ,  ils  n’ont 
pas  à  beaucoup  près  aulîï-bien  réuffi  que 
ceux  de  Genève  ;  cependant  il  y  en  a  quel¬ 
ques-uns  qui  font  même  d’une  très-belle 
venue  parmi  les  autres  ,  &  qui  produifent 
des  graines  depuis  plufieurs  années  ;  mais 
on  ne  s’apperçoit  pas  que  ces  graines  réuf- 
filfent  fans  culture ,  &  peuplent  les  environs 
de  ces  arbres  ^  comme  les  graines  du  pin  de 
Genève, 

A  l’égard  des  lapins  &  des  épicéas  dont 
l’ai  voulu  faire  des  bois  par  cette  même 
méthode  fx  facile  &  fi  peu  difpendieufe  ,  j’a¬ 
vouerai  qu’ayant  faitfouvent  jeter  des  grai¬ 
nes  de  ces  arbres  en  très  grande  quantité 
dans  ces  mêmes  terres  où  le  pin  a  fi  bien 
réuffi  5  je  n’en  ai  jamais  vu  le  produite  ni 
même  eu  la  fatisfa&ion  d’en  voir  germer 
quelques-unes  autour  des  arbres  que  j’avois 
fait  planter  ,  quoiqu’ils  portent  des  cônes 
depuis  plufieurs  années.  Il  faut  d#nc  un 
autre  procédé,  ou  du  moins  ajouter  quel¬ 
que  chofe  à  celui  que  je  viens  de  donner,  fi  l’on 
veut  faire  des  bois  de  ces  deux  dernieres  efpè- 
ces  d’arbres  toujours  verds. 

IL 


Dans  les  bois  ordinaires  ,  c’eft-à-dire  , 
dans  ceux  qui  font  plantés  de  chênes,  de 
hêtres,  de  charmes,  de  frênes,  &  d’autres 
arbres  dont  l’accroiflement  eft  plus  prompte 
tels  que  les  trembles  ,  les  bouleaux  ,  les 
marfeaux,  les  coudriers,  &c.  il  y  a  du  bé¬ 
néfice  à  faire  couper  *  au  bout  de  dousc 
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â  quinze  ans  ces  dernieres  efpèces  d’arbres  , 
dont  on  peut  faire  des  cercles  ou  d’autres 
menus  ouvrages  ;  on  coupe  en  même  temps 
les  épines  &  autres  mauvais  bois  :  cette 
opération  ne  fait  qu’éclaircir  le  taillis  *  & 
bien  loin  de  lui  porter  préjudice  elle  en  accé¬ 
lère  l’acroiffement  ;  le  chêne  ,  le  hêtre  &  les 
autres  bons  arbres  n’en  croiffent  que  plus 
vite ,  en  ïorte  qu’il  y  a  le  double  avantage 
de  tirer  d’avance  une  partie  de  fon  revenu 
par  la  vente  de  ces  bois  blancs  ,  propres 
a  faire  des  cercles  ,  &  de  trouver  eniuite 
un  taillis  tout  compofé  de  bois  de  bonne 
effence ,  &  d’un  plus  gros  volume*  Mais  ce 
qui  peut  dégoûter  de  cette  pratique  utile  s 
c’eft  qu’il  faudroit*  pour  ainfi  dire,  la  faire 
par  fes  mains  ;  car  *  en  vendant  le  cerclage 
de  ces  bois  aux  bûcherons  ou  aux  petits  ou» 
vriers  qui  emploient  cette  denrée,  on  rifque 
toujours  la  dégradation  du  taillis;  il  eft  pref» 
que  impoflible  de  les  empêcher  de  couper 
furtivement  des  chênes  ou  d’autres  bons 
arbres  *  &  dès-lors  le  tort  qu’ils  vous  font, 
fait  une  grande  déduêlion  fur  le  bénéfice  & 
quelquefois  l’excède. 

I  IL 

Dans  les  mauvais  terreîns ,  qui  n’ont  que 
fix  pouces  ou  tout  au  plus  un  pied  de  pro¬ 
fondeur  ,  &  dont  la  terre  eft  graveleufe  & 
maigre  ,  on  doit  faire  couper  les  taillis 
à  feize  ou  dix-huit  ans  ;  dans  les  terreins  mé» 
diocres  à  vingt-trois  ou  vingt-quatre  ans  *  & 
dans  les  meilleurs  fonds  *  il  faut  les  attendra 
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jufqu’à  trente  :  une  expérience  de  quarante 
ans  m’a  démontré  que  ce  font  à  très  p au¬ 
près  les  ternies  du  plus  grand  profit.  Dans 
mes  terres,  &  dans  toutes  celles  qui  les 
environnent  ^  même  à  plufieurs  lieues  de 
diftance  ,  on  c hoi.fi t  tout  le  gros  bois  ,  de¬ 
puis  fept  pouces  de  tour  &  au-deffus ,  pour 
le  faire  flotter  &  l’envoyer  à  Paris ,  &  tout 
le  menu  bois  eft  confommé  par  le  chauffage 
du  peuple  ou  par  les  forges  ;  mais  dans 
d’autres  cantons  de  la  province,  où  il  n’y 
a  point  de  forges,  &  où  les  villages  éloignés 
les  uns  des  autres  ne  font  que  peu  de  con- 
fommation,  tout  le  menu  bois  tomberoit  en 
pure  perte  fi  l’on  n’avoit  trouvé  le  moyen 
d’y  remédier  en  changeant  les  procédés  de 
l’exploitation.  On  coupe  ces  taillis  à-peu- 
près  comme  j’ai  confeillé  de  couper  le  bois 
de  pins  ^  avec  cette  différence  qu’au  lieu 
de  laiflerles  grands  arbres,  on  ne  laiffe  que 
les  petits  ;  cette  maniéré  d’exploiter  les  bois 
en  les  jardinant ,  efi  en  ufage  dans  plufieurs 
endroits  ;  on  abat  tous  les  plus  beaux  brins  ^ 
&  on  laiffe  fubfifier  les  autres  ,  qui ,  dix 
ans  après,  font  abattus  à  leur  tour,  &  ainfi 
de  dix  ans  en  dix  ans  ,  ou  de  douze  en  douze 
ans,  on  a  plus  de  moitié  coupe  ,  c’efi-à-dire? 
plus  de  moitié  de  produit.  Mais  cette  ma¬ 
niéré  d’exploitation,  quoiqu’utile  ,  ne  laiffe 
pas  d’être  fujette  à  des  inconvéniens.  On  ne 
peut  abattre  les  plus  grands  arbres  fans  faire 
fouffrir  les  petits.  D’ailleurs  le  bûcheron 
étant  prefque  toujours  maî-à-iaife  ,  ne  peut 
couper  la  plupart  de  ces  arbres  qu’à  un 
demi  -  pied ,  &.  fouvent  plus  d’un  pied  au- 
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deffus  dé  terre  ,  ce  qui  fait  un  grand  tort 
aux:  revenues;  ces  Touches  élevées  ne  pouf¬ 
fent  jamais  des  rejetons  aufîi  vigoureux  ni 
en  aufii  grand  nombre  que  les  Touches  cou¬ 
pées  à  fleur  de  terre  ;  &  Tune  des  plus  uti¬ 
les  attentions  qu’on  doive  donner  à  l’ex-  ^ 
ploitation  des  taillis,  eft  de  faire  couper  tous 
les  arbres  le  plus  près  de  terre  qu’il  eft 
poffible. 


IV. 


Les  bois  occupent  prefque  par-tout  le  haut 
des  coteaux  &  les  fommets  des  collines  & 
des  montagnes  d’une  médiocre  hauteur.  Dans 
ces  efpéces  de  plaines  au-deffus  des  monta¬ 
gnes  *  il  fe  trouve  des  terreins  enfoncés ,  des 
efpèces  de  vallons  fecs  &  froids,  qu’on  ap¬ 
pelle  des  combes .  Quoique  le  terrein  de  ces 
combes  ait  ordinairement  plus  de  profondeur , 
&  foit  d’une  meilleure  qualité  que  celui  des 
parties  élevées  qui  les  environnent,  le  bois 
néanmoins  n’y  eft  jamais  aufîi  beau ,  il  ne 
pouffe  qu’un  mois  plus  tard,  &  fouvent  il  ÿ 
a  de  la  différence  de  plus  de  moitié  dans  l’ac- 
croiffement  total.  A  quarante  ans  ,  le  bois  du 
fond  de  la  combe  ne  vaut  pas  plus  que  ce¬ 
lui  des  coteaux  qui  l’environnent  vaut  à 
vingt  ans.  Cette  prodigieufe  différence  eft 
occaftonnée  par  la  gelée  qui ,  tous  les  ans 
&  prefqu’en  toute  faifon,  fe  fait  fentir  dans 
ces  combes,  &  fupprimant  en  partie  les  jeu¬ 
nes  rejetons ,  rend  les  arbres  raffaus  ,  rabou¬ 
gris  &  galleux.  J’ai  remarqué  dans  plufieurs 
coupes  où  l’onavoit  laide  quelques  bouquets 
de  bois  ,  que  tout  ce  qui  étoit  auprès  de  ces 
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bouquets  &  fitués  à  Pabri  du  vent  de  nord 
étoit  entièrement  gâté  par  PefFet  de  la  ge¬ 
lée  ,  tandis  que  tous  les  endroits  expofés  au 
vent  du  nord  n’étoient  point  du  tout  gelés  ; 
cette  obfervation  me  fournit  la  véritable 
raifon  pourquoi  les  combes  &  les  lieux  bas 
dans  les  bois  font  fi  fujets  à  la  gelée,  &  fi 
tardifs  à  l’égard  des  terreins  plus  élevés  *  où 
les  bois  deviennent  très  beaux  ,  quoique 
fouvent  la  terre  y  foit  moins  bonne  que  dans 
les  combes  9  c’eft  parce  que  l’humidité  &  les 
brouillards  qui  s’élèvent  de  la  terre  féjour- 
nent  dans  les  combes  ,  s’y  condenfent ,  & 
par  ce  froid  humide  occafionnent  la  gelée  ; 
tandis  que ,  fur  les  lieux  plus  élevés ,  les 
vents  divifent  &  chaflent  les  vapeurs  nui- 
fibles ,  &  les  empêchent  de  tomber  fur  les 
arbres ,  ou  du  moins  de  s’y  attacher  en  auffi 
grande  quantité  &  en  auffi  groffes  gouttes.  Il 
y  a  de  ces  lieux  bas  où  il  gèle  tous  les  mois 
de  l'année ,  auffi  le  bois  n’y  vaut  jamais  rien  ; 
j’ai  quelquefois  parcouru  en  été  la  nuit  à  la 
charte  ces  différens  pays  de  bois  ^  &  je  me 
fouviens  parfaitement  que  ^  fur  les  lieux  éle¬ 
vés,  j’avois  chaud,  mais  qu’auffi-tôt  que  je 
defcendois  dans  ces  combes,  un  froid  vif  & 
inquiétant,  quoique  fans  vent,  me  faifirtoit, 
de  forte  que  fouvent  à  dix  pas  de  diftance 
on  auroit  cru  changer  de  climat  ;  des  char¬ 
bonniers  qui  marchoient  nus  pieds  ,  trou- 
voient  la  terre  chaude  fur  ces  éminences , 
&  d’une  froidure  infupportable  dans  ces  pe¬ 
tits  vallons.  Lorfque  ces  combes  fe  trouvent 
fituées  de  maniéré  à  être  enfilées  par  les 
vents  froids  &  humides  du  nord-oueft,  la 


Partie  experimentale .  331 

gelée  s’y  fait  fentir,  même  aux  mois  de 
Juillet  &  d’Août;  le  bois  ne  peut  y  croître , 
les  genièvres  même  ont  bien  de  la  peine  à 
s’y  maintenir  ;  &  ces  combes  n’offrent  ,  au 
lieu  d’un  beau  taillis  femblable  à  ceux  qui 
les  environnent ,  qu’un  efpace  ftérile  ,  qu’on 
appelle  une  chaume ,  &  qui  diffère  d’une  fri¬ 
che  ,  en  ce  qu’on  peut  rendre  celle-ci  fertile 
par  la  culture,  au  lieu  qu’on  ne  fait  com¬ 
ment  cultiver  ou  peupler  ces  chaumes  qui 
font  au  milieu  des  bois.  Les  grains  qu’on 
pourroit  y  femer  font  toujours  détruits  par 
les  grands  froids  de  l’hiver  ou  par  les  gelées 
du  printemps  ;  il  n’y  a  guere  que  le  blé  noir 
ou  farazin  qui  puiffe  y  croître,  &  encore  le 
produit  ne  vaut  pas  la  dépenfe  de  la  culture» 
Ces  terreins  reftent  donc  déferts  ,  abandon¬ 
nés  *  &  font  en  pure  perte.  J’ai  une  de  ces 
combes  an  milieu  de  mes  bois,,  qui  feule 
contient  cent  cinquante  arpens ,  dont  le  pn> 
duit  eft  prefque  nul.  Le  fuceès  de  ma  plan¬ 
tation  de  pins  ,  qui  n’eft  qu’à  une  lieue  de 
cette  grande  combe  >  m’a  déterminé  à  y  plan¬ 
ter  des  jeunes  arbres  de  cette  efpèce  ;  je 
n’ai  commencé  que  depuis  quelques  années; 
]e  vois  déjà  par  le  progrès  de  ces  jeunes 
plants  *  que  quelque  jour  cet  efpace  fté¬ 
rile ,  de  temps  immémorial ,  fera  un  bois  de 
pins  tout  aufîi  fourni  que  lé  premier  que  j’ai 
décrit. 

J’ai  fait  écorcer  fur  pied  des  pins  *  des 
fapins*&  d’autres  efpèces  d’arbres  toujours 
verds;.  j’ai  reconnu  que  ces  arbres  dépouil- 
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lés  de  leur  écorce  vivent  plus  long  -  temps 
que  les  chênes  auxquels  on  fait  la  même 
opération,  &  leur  bois  acquiert  de  même 
plus  de  dureté,  plus  de  force  &  plus  de  fo- 
iidité.  Il  lêroit  donc  très  utile  de  faire  écor- 
cer  fur  pied  les  fapins  qu’on  deftine  aux  mâ¬ 
tures  des  vaiffeaux ,  en  les  laiffant  deux  , 
trois  &  même  quatre  ans  fécher  ainfi  fur 
pied;  ils  acquerront  une  force  &.  une  dureté 
bien  plus  grande  que  dans  leur  état  naturel. 
Il  en  efl:  de  même  de  toutes  les  groffes  piè¬ 
ces  de  chêne  que  l’on  emploie  dans  la  conf- 
tru&ion  des  vaiffeaux  ;  elles  feroient  plus 
réfutantes ,  plus  folides  &  plus  durables  fi 
on  les  tiroît  d’arbres  écorces  &  féchés  fur 
pied  avant  de  les  abattre. 

A  l’égard  des  pièces  courbes  ,  il  vaut  mieux 
prendre  des  arbres  de  brin  de  la  groffeur  né- 
ceffaire  pour  faire  une  feule  pièce  courbe, 
que  de  fcier  ces  courbes  dans  de  plus  groffes 
pièces  ;  celles-ci  font  toujours  tranchées  & 
foibles ,  au  lieu  que  les  pièces  de  brin  étant 
courbées  dans  du  fable  chaud  ,  confervent 
prefque  toute  la  force  de  leurs  fibres  longi¬ 
tudinales  :  j’ai  reconnu  ,  en  fanant  rompre 
des  courbes  de  ces  deux  efpèces,  qu’il  y 
•  avoit  plus  d’un  tiers  de  différence  dans  leur 
force  ;  que  les  courbes  tranchées  caffoient 
fubitement ,  &  que  celles  qui  avoient  été 
courbées  par  la  chaleur  graduée  &  par  une 
charge  conftamment  appliquée  ,  fe  rétablif- 
foient  prefque  de  niveau  avant  que  d’éclater 
&  fe  rompre* 
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VI. 

On  eft  dans  l’ufage  de  marquer  avec  un 
gros  marteau ,  portant  empreinte  des  armes 
du  Roi  ou  des  feigneurs  particuliers  ,  tous 
les  arbres  que  l’on  veut  réferver  dans  les 
bois  qu’on  veut  couper;  cette  pratique  eft 
mauvaife,  on  enlève  l’écorce  &  une  partie 
de  l’aubier  avant  de  donner  le  coup  de  mar¬ 
teau  ;  la  bleffure  ne  fe  cicatrife  jamais  par¬ 
faitement,,  &  fouvent  elle  produit  un  abreu¬ 
voir  au  pied  de  l’arbre.  Plus  la  tige  en  eft 
menue  ^  plus  le  mal  eft  grand.  On  retrouve 
dans  l’intérieur  d’un  arbre  de  cent  ans  ,  les 
coups  de  marteau  qu’on  lui  aura  donnés  à 
vingt-cinq  , cinquante  &  foixante-quinze  ans; 
&  tous  ces  endroits  font  remplis  de  pourri¬ 
ture  ,  &  forment  fouvent  des  abreuvoirs  ou 
des  fufées  en  bas  ou  en  haut  qui  gâtent  le 
pied  de  l’arbre.  Il  vaudroit  mieux  marquer 
avec  une  couleur  à  l’huile  les  arbres  qu’on 
voudroit  réferver,  la  dépenfe  feroit  à-peu- 
près  la  même,  &  la  couleur  ne  feroit  aucun 
tort  à  l’arbre,  &  dure  roi  t-  au  moins  pendant 
tout  le  temps  de  l’exploitation. 

VIL 

On  trouve  communément  dans  les  bois 
deux  efpèces  de  chênes  ,  ou  plutôt  deux 
variétés  remarquables  &  différentes  l’une  de 
î  autre  à  plufieurs  égards.  La  première  eft  le 
chêne  à  gros  gland  qui  n’eft  qu’un  à  un,  ou 
tout  au  plus'  deux  à  deux  fur  la  branche; 
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l’écorce  de  ces  chênes  eft  blanche  &  îifle  ; 
la  feuille  grande  &  large  ,  le  bois  blanc* 
liant ,  très  ferme ,  &  néanmoins  très  aifé  à 
fendre.  La  fécondé  efpèce  porte  fes  glands 
en  bouquets  ou  trochets  comme  les  noifet- 
tes ,  de  trois  *  quatre  ou  cinq  enfemble  ;  l’é¬ 
corce  en  eft  plus  brune  &  toujours  gerfée, 
le  bois  auffi  plus  coloré  *  la  feuille  plus  pe¬ 
tite  ,  &  l’accroiffement  plus  lent.  J’ai  obfer- 
vé  que  dans  tous  les  terreins  peu  profonds  , 
dans  toutes  les  terres  maigres,  on  ne  trouve 
que  des  chênes  à  petits  glands  en  trochets  , 
&  qu’au  contraire  on  ne  voit  guere  que  des 
chênes  à  gros  glands  dans  les  très  bons  ter- 
reins.  Je  ne  fuis  pas  affurè  que  cette  variété 
foit  confiante  &  fe  propage  par  la  graine  ; 
mais  j’ai  reconnu,  après  avoir  femè  plufieurs 
années  ,  une  très  grande  quantité  de  ces 
glands  3  tantôt  indiftinélement  &  mêlés ,  & 
d’autres  fois  féparés  ,  qu’il  ne  m’eft  venu 
que  des  chênes  à  petits  glands  dans  les  mau¬ 
vais  terreins ,  &  qu’il  n’y  a  que  dans  quel¬ 
ques  endroits  de  mes  meilleures  terres  où  il 
fe  trouve  des  chênes  à  gros  glands.  Le  bois 
de  ces  chênes  reffemble  fi  fort  à  celui  du 
châtaigner  par  la  texture  &  par  la  couleur, 
qu’on  les  a  pris  l’un  pour  l’autre  ;  c’eft  fur 
cette  reffemblance  qui  n’a  pas  été  indiquée  , 
qu’eft  fondée  l’opinion  que  les  charpentes  de 
nos  anciennes  églifes  font  de  bois  de  châtai¬ 
gner;  j’ai  eu  occafton  d’en  voir  quelques- 
unes  ,  &  j’ai  reconnu  que  ces  bois  prétendus 
de  châtaigner  étoient  du  chêne  blanc  à  gros 
glands,  dont  je  viens  de  parler,  qui  étoit  au¬ 
trefois  bien  plus  commun  qu’il  ne  l’eft  an- 
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jourd’hui,  par  une  raifon  bien  (impie;  c’eft 
qu’autrefois  ,  avant  que  la  France  ne  fût 
aufll  peuplée  3  il  exiftoit  une  quantité  bien 
plus  grande  de  bois  en  bon  terrein,  &  par 
conféquent  une  bien  plus  grande  quantité  de 
ces  chênes  dont  le  bois  reffemble  à  celui  du 
châtaigner. 

Le  châtaigner  affe&e  des  terreins  particu¬ 
liers;  il  ne  croît  point  ou  vient  mal  dans 
toutes  les  terres  dont  le  fond  eft  de  matière 
calcaire  ;  il  y  a  donc  de  très  grands  cantons 
&  des  provinces  entières  où  l’on  ne  voit 
point  de  châtaigners  dans  les  bois  ;  &  néan¬ 
moins  on  nous  montre  dans  ces  mêmes  can¬ 
tons  des  charpentes  anciennes,  qu’on  pré¬ 
tend  être  de  châtaigner,  &  qui  font  de  l’ef- 
pèce  de  chêne  dont  je  viens  de  parler. 

Ayant  comparé  le  bois  de  ces  chênes  à 
gros  glands  au  bois  des  chênes  à  petits  glands 
dans  un  grand  nombre  d’arbres  du  meme  âge , 
&  depuis  vingt- cinq  ans  jufqu’à  cent  ans  & 
au-deffus ,  j’ai  reconnu  que  le  chêne  à  gros 
glands  a  conllamment  plus  de  cœur  &  moins 
d’aubier  que  le  chêne  à  petits  glands  dans  la 
proportion  du  double  au  (impie  ;  fi  le  pre- 
mier  n’a  qu’un  pouce  d’aubier  ,  fur  huit 
pouces  de  cœur,  le  fécond  n’aura  que  fept 
pouces  de  cœur  fur  deux  pouces  d’aubier  ,  & 
ainfi  de  toutes  les  autres  mefures  ;  d’où  il 
réfulte  une  perte  du  double  lorfqu’on  équar- 
rit  ces  bois  ;  car  on  ne  peut  tirer  qu’une  pièce 
de  fept  pouces  d’un  chêne  à  petits  glands , 
tandis  qu’on  tire  une  pièce  de  huit  pouces 
d’un  chêne  à  gros  glands  de  même  âge  &  de 
même  groffeur,  On  ne  peut  donc  recomman- 
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der  affez  la  confervation  &  le  repeuplement 
de  cette  belle  efpèce  de  chênes  ,  qui  a  fur 
lefpèce  commune  le  plus  grand  avantage 
d’un  accroiffement  plus  prompt  . ,  &  dont  le 
bois  éft  non-feulement  plus  plein,  plus  fort, 
mais  encore  plus  élaftique.  Le  trou  fait  par 
une  balle  de  moufquet  dans  une  planche  de 
ce  chêne ,  fe  rétrécit  par  le  relïbrt  du  bois 
de  plus  d’un  tiers  de  plus  que  dans  le  chêne 
commun.  6 1  c’eft  une  raifon  de  plus  de  pré¬ 
férer  ce  eon  chêne  pour  la  conüruclion  des 
val  fléaux  ;  le  boulet  de  canon  ne  le  feroit 
point  éclater ,  &  les  trous  fercient  plus  ailés 
a  boucher.  En  général ,  plus  les  chênes  croif- 
fenî  vite  ,  plus  ils  forment  de  cœur  &  meil¬ 
leurs  ils  font  pour  le  fervice  ,  à  groiTeur 
égalé;  leur  tiffu  eft  plus  ferme  que  celui  des 
chênes  qui  croiffent  lentement  >  parce  qu’il 
Y  a  moins  de  cloifons,  moins  de  féoaration 
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entre  les  couches  ligneules  dans  le  meme 
efpace. 
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